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CHAPITRE PREMIER

Mike Torpentouf n’avait su renoncer au privilège de diriger en personne notre heure de détente.

Ce qui eut pour résultat – comme nous pouvions le prévoir – de transformer notre délassement en épreuve. Il allait s’ingénier à nous tracasser par plus de trente degrés Celsius à l’ombre. A la suite de quoi il affirmerait bien sûr que c’était bien là ce que nous désirions.

Je retins mon souffle.

Annibal n’hésita pas une fraction de seconde. Il dégaina, tira et fit mouche. A quarante mètres de là, un morceau de la cible d’entraînement en mousse épaisse vola en éclats.

La balle explosive avait atteint le crâne.

La distance était bien trop grande pour une arme de poing. Normalement, l’entraînement se faisait au maximum à vingt-cinq mètres, même avec un thermorak ; mais non, Mike avait voulu que la distance fût portée à quarante mètres !

Et le nabot avait fait mouche. L’arme spéciale, fort lourde, qui extérieurement ressemblait jusqu’au moindre détail à un Taruff. 222 ultra-magnum, modèle commercial, disparut aussi vite que l’éclair dans l’étui de poitrine, tout aussi rapidement qu’elle en était sortie une seconde auparavant.

J’eus, une fois de plus, la possibilité de constater que les agents actifs du Contre-Espionnage Scientifique Secret, le CESS, comptaient à juste titre parmi les meilleurs tireurs d’élite du monde et de la Lune.

Oui, vous lisez bien : les meilleurs de la Lune ! Là-haut, on avait récemment organisé des manifestations sportives de toutes sortes bénéficiant de l’avantage que représentaient le manque d’atmosphère et une pesanteur extrêmement faible. Mais l’inconvénient était que plus personne ne pouvait prétexter, comme on aimait le faire, que la cible avait été manquée à cause d’une brusque rafale de vent venue de droite ou de gauche.

Je ne pus m’empêcher de sourire en pensant à nos petits mensonges et à nos propres illusions, car des tirs manqués pouvaient nous coûter la vie en cas de conflit. Annibal Othello Xerxes Utan surtout, le minuscule agent du CESS dont la langue bien pendue ignorait le respect, était le maître incontesté en matière de prétextes. Il avait même réussi à faire avaler à l’instructeur du CESS qui avait été plusieurs fois champion du monde de tir, que sa balle avait frôlé un frelon particulièrement gros, juste à la sortie du canon et que c’était de là que provenait sa légère faute de tir.

Mon sourire s’élargit au souvenir du visage de marbre de l’entraîneur. Des heures durant il avait cherché les restes du frelon et avait même réussi à trouver un thorax coupé de l’abdomen ; seulement les tours de passe-passe d’Annibal lui avaient échappé !

Alors que notre entraîneur s’adonnait à ses recherches, nous nous étions mis en chasse. Mais allez donc trouver un véritable frelon le jour où il vous en faut un et sans délai ! Le nabot y était parvenu. De quelle manière, je ne l’appris que plusieurs années plus tard.

Alors que nous nous efforcions de trouver un frelon pour tirer un collègue du pétrin dans lequel son tir manqué l’avait fourré – car dans le cadre de nos fonctions il s’agissait là d’un examen de contrôle important sur notre habileté à tirer en situation critique au cours d’une mission – Annibal avait téléphoné à un muséum et s’était fait apporter un frelon.

Qu’importe ! L’instructeur avait trouvé un demi-frelon. Et il s’y connaissait suffisamment pour savoir que les balles de .222, certes très rapides mais aussi légères, pouvaient dévier dans le plan transversal rien qu’en touchant un brin d’herbe. Bien entendu, avait-il dit d’un ton furibond, cela ne se produisait qu’au bout de cent cinquante mètres environ et jamais juste à la sortie du canon alors que le projectile possédait encore son énergie maximale. Mais Annibal avait été autorisé à recommencer son tir.

Combien de temps s’était-il écoulé depuis cet événement ? Dix ans ? Quinze ans ? L’examen de fin d’études supérieures de l’école privée du CESS avait rapidement eu lieu. Nous avions effectué nos vingt-quatre semestres, avec un programme d’études tellement vaste que nous pouvions à peine dormir quelques heures, en jurant, en retenant nos invectives, mais avant tout avec un zèle acharné. Après seulement nous sommes devenus des agents secrets de la plus grande et plus puissante organisation de contre-espionnage de la Terre.

— Pourquoi avez-vous tenu à viser à la tête ? clama la voix de Torpentouf dans les haut-parleurs. Il est notoire que le tronc est plus facile à atteindre !

Annibal répondit simplement à la cantonade car les puissants microphones à faisceau dirigé étaient assez nombreux pour capter même le moindre souffle et l’enregistrer sur bande.

Au CESS, rien n’avait été négligé ! Quand un entraînement se déroulait ici, on attachait aussi de l’importance au comportement d’un tireur. Si sa respiration était trop bruyante, trop précipitée, c’était déjà là un signe extrêmement grave aux yeux de nos experts.

— Il portait un gilet pare-balles lui protégeant le cou et lui enveloppant le bassin, expliqua Annibal.

Un croassement résonna dans les haut-parleurs. Sa voix qui normalement avait une sonorité de trompette semblait affectée par le soleil brûlant de cet après-midi qui lui desséchait les cordes vocales. On avait l’impression d’entendre quelqu’un tousser dans un fût d’essence vide.

— Excellent ! le félicita le chef des Services de Sécurité de l’île Henderwon, le général de brigade Mike Torpentouf. Cependant, mon cher, vous avez, ou vous auriez, atteint le mauvais numéro car la quatrième cible en partant de la gauche montre un tronc d’arbre derrière lequel on distingue la tête et les épaules d’un tireur tenant un fusil. C’est de lui et de l’arbre que vous auriez d’abord dû vous charger. Votre adversaire fictif, celui que vous avez tué, voulait seulement saisir son arme. Bien entendu, lorsque surgissent en même temps quinze dangers, chacun d’une importance différente, il n’est pas…

— Vous oubliez une chose, Mike, l’interrompit Annibal en glissant cinq microfusées dans le magasin de son thermorak camouflé. Il restait fidèle aux principes : « N’oublie jamais de recharger ! » « Mets à profit chaque instant entre les tirs, même s’il ne dure que quelques secondes ! » « Une balle de plus dans le magasin peut jouer un rôle décisif ! » « Ne jette jamais de chargeurs à demi vides pour les remplacer par des pleins seulement parce que tu t’imagines ne pas avoir le temps de les empocher ! Tu as le temps ! »

Des maximes de ce genre s’étaient profondément incrustées dans notre conscience. Dehors, dans la jungle du combat défensif contre des adversaires humains ou non-humains, elles s’étaient avérées excellentes.

— Oublié ? demanda Mike.

Son visage poupin aux joues rebondies exprimait l’ahurissement.

Il se conduisait tout aussi librement que nous car il ne s’agissait pas d’un exercice de service, officiel, mais davantage d’un divertissement entre amis.

Mike, qui n’avait été promu général que récemment, n’oublierait sans doute jamais que nous l’avions sorti, lui et ses triplées, des griffes du chef des Services Secrets chinois.

Certes, Fo-Tieng qui possédait, en grand secret, une machine martienne à remonter le temps, avait été au courant du danger que représentaient les deux télépathes du CESS aux facultés extra-sensorielles, HC-9 et MA-23, et il ne les avait en aucune façon sous-estimés ; cependant il avait commis une petite erreur.

Depuis le 11 juillet 2010, un autre homme régnait dans les abris souterrains du Contre-Espionnage de Grande Asie ; un homme qui regrettait fortement que son prédécesseur se fût comporté de la sorte.

Par contre, si Fo-Tieng était parvenu à soutirer à Mike Torpentouf les dernières instructions pour utiliser l’appareil martien, les événements auraient, avec une certitude mortelle, pris un autre cours.

Seulement nous avions réussi. L’humanité pouvait continuer à rester unie, même si ici et là, par suite de vieilles habitudes, de rivalités de juridiction et de démonstrations de méfiance réanimées, cela semblait diablement difficile.

La paix mondiale, la grande unité, ainsi que la compréhension mutuelle, avaient été plus assurées et plus naturelles à l’époque de l’invasion denebienne et des attaques des Hypnos contre TOUS qui s’ensuivirent, qu’au cours des jours et des mois suivants. Dans l’échafaudage encore fragile de l’unité de tous les hommes, on entendait déjà un gros craquement suspect ; c’était le résultat de la disparition de la menace venue de l’univers.

Après « l’affaire Torpentouf », Annibal et moi avions été détachés sur l’île Henderwon, dans les mers du Sud, pour y subir une régénération parapsychique. Naturellement, repos et divertissements étaient liés à l’instruction intensive.

C’est pourquoi nous avions choisi un entraînement de caractère privé au cours duquel Mike devait faire fonction d’arbitre.

Le commandant de la garnison, lui aussi un officier du Contre-Espionnage, s’était montré nettement réticent.

J’avais sondé son subconscient par télépathie et constaté qu’il souhaitait envoyer au diable ces « grosses têtes aux épaulettes étoilées ». Son programme était tout à fait différent. En outre, il n’appréciait pas le fait que Torpentouf ait fait appel à quelques électroniciens pour la surveillance des résultats du tir et le relevé des séries.

Cette information m’avait rendu pensif. La jalousie et l’envie sont des éléments de l’âme humaine comme la joie, la douleur et l’amour. Mais pourquoi le capitaine ne pouvait-il se dominer et nous accorder sans détour ce petit plaisir ? Ses hommes étaient satisfaits de ne pas être tracassés précisément juste avant midi dans la chaleur du soleil tropical de l’hémisphère Sud. Peut-être était-ce aussi la raison pour laquelle Mike avait proposé un entraînement privé.

Torpentouf n’abandonna pas la partie. Il était capable d’une telle opiniâtreté qu’il devenait assommant.

— Comment cela « oublié », Annibal ? dit Mike. J’ai raison !

Annibal fit signe que non et s’avança vers moi avec nonchalance.

J’étais allongé à l’ombre de quelques palmiers et regardais leurs couronnes en clignant des yeux. Ils se balançaient comme les danseurs d’un rêve, dans le vent soufflant du Pacifique. Le jeu d’ombre et de lumière des rayons du soleil perçant le feuillage avait un effet à la fois fascinant et apaisant.

Le calme – c’était justement ce que nous cherchions après la fatigue des derniers mois et c’était aussi ce qu’on nous avait promis.

Mais pendant nos vacances, le « facteur supposé » – concept inventé par mon collègue le major MA-23 – s’en était toujours mêlé.

Annibal jeta de côté sa veste encombrante et se laissa tomber près de moi sur la couverture déployée. Soufflant de plaisir, il étira les bras.

— Babyface ne veut pas comprendre, gémit-il. Comment est-ce possible ? Et pourtant il demande vraiment pourquoi je n’ai pas choisi le tireur au fusil derrière l’arbre !

— Tu l’as donc réellement vu à temps ? demandai-je distraitement.

Annibal se dressa sur les coudes, se tourna sur le ventre et me regarda dans les yeux.

Son visage de gnome était penché si près de moi que je sentais son souffle. Exceptionnellement il renonça à son célèbre rictus de fâcheuse réputation, qu’il avait acquis et développé comme un masque au cours des dures années de service.

Nul ne supposait qu’il puisse être un agent du CESS doté de fabuleux pouvoirs. Un homme ayant l’aspect du nabot ne pouvait tout simplement pas être membre de ce corps d’intervention – du moins pas un membre actif.

Et pourtant c’était le cas. La tête ovoïde d’Annibal, ses cheveux roux coupés en brosse, ses dizaines de milliers de taches de rousseur sur ses innombrables rides, grosses et petites, formaient, en harmonie avec le nez retroussé et les oreilles énormes, un visage que l’on aurait cherché partout sauf chez un agent du CESS.

Il me vint alors à l’esprit que le nabot n’avait sans doute jamais été en mesure de montrer son véritable visage.

Dans presque toutes les missions, nous avions utilisé des masques. Mais maintenant que la grande méfiance entre les peuples avait disparu, ce n’était plus nécessaire – c’était ce qu’on avait pensé à un moment !

Fo-Tieng avait été le premier à sortir de cette nouvelle fédération des peuples pour défendre ses propres intérêts.

D’accord, cela avait mal tourné, mais il s’en était fallu d’un cheveu qu’il ne parvînt à conquérir la maîtrise du monde.

Le relâchement de notre prudence eut pour conséquence de faire connaître, dans l’intervalle, nos visages avec précision.

Les grandes puissances rivales de l’Occident uni, de Russie et des peuples de l’Union des Etats de Grande Asie savaient désormais à qui ils avaient affaire.

Autrefois, il eût été impensable que le général Reling, notre chef tout-puissant, ait eu l’idée, ne fût-ce qu’une seule seconde, de nous présenter, Annibal et moi, au chef du Contre-Espionnage russe, Gregor Gorski, et par-dessus le marché de lui parler de nos dons particuliers.

Nous, les agents d’intervention du CESS, avions été complètement isolés et anonymes.

Quand j’envisageais la possibilité de devoir, aujourd’hui encore, intervenir sous un masque quelconque contre les Services de Contre-Espionnage de Grande Asie et de Russie, je me sentais mal à l’aise. On nous connaissait trop bien.

Au cours de notre combat commun contre les Denebiens puis ensuite contre les Hypnos, le Vieux n’avait guère eu d’autre choix que d’éventer notre secret. Nous avions été condamnés à collaborer étroitement avec les autres.

Est-ce que nous l’étions toujours ? Cette question restait en suspens.

Pensif, je levai les yeux vers Annibal. Il m’examinait sans dire un mot, renonçant même à explorer le contenu de ma conscience.

— Perdu dans tes pensées ? Sans doute n’as-tu pas écouté ; n’est-ce pas ?

— Superficiellement seulement, confirmai-je. Petit, cela ne me plaît guère de rester ici sans rien faire. J’ai le net sentiment qu’il se trame quelque chose dans les profondeurs de l’espace. Pendant combien de temps les Hypnos croiront-ils notre histoire ? Combien de temps penseront-ils à un Tumadschin Khan fictif et laisseront-ils agir sur eux la puissance de son livre d’images ?

— Nous parlions du tireur derrière l’arbre, dit-il en détournant la conversation. Oui, je l’ai bien vu.

— Et pourquoi ne l’avez-vous pas pris pour cible ? demanda la voix de Torpentouf.

Nous avions remarqué Mike depuis longtemps, dès qu’il eut quitté le bunker de commandement pour s’approcher de notre gîte.

Je tournai la tête et bâillai.

— Oh, vous n’apprendrez jamais ! Ne vous est-il pas possible d’imaginer comment pense et réagit une ombre qui sait qu’une autre ombre se trouve derrière elle ? Naturellement, je serais intervenu si les choses étaient devenues sérieuses. C’est ce qu’on appelle du travail d’équipe ou aussi une assurance-vie.

Mike fronça son front couvert de sueur. Essoufflé, soutenant à deux mains son énorme corps, il s’installa à côté de nous. Annibal lui fit de la place.

— Ah, c’est donc ainsi, dit-il d’un air méditatif en se passant la main sur la lèvre inférieure. Hum, mais en réalité il s’agissait d’Utan. Il devait vérifier ses réflexes. Je pensais…

Un grondement allant en s’amplifiant rendit la suite inaudible. Venant de la mer, arrivait un monstre volant crachant des flammes : la voilure largement déployée pour obtenir la portance nécessaire en vol lent, le train d’atterrissage sorti et tendu à la manière d’un oiseau de proie.

Le propulseur nucléaire à plasma s’arrêta, tournant à vide. Les écrans de protection de l’avant qui absorbaient les radiations étaient en place. On le voyait au rayonnement d’un vert intense qui en émanait.

En hurlant, le bombardier orbital passa au-dessus de nous. Il atterrit bien plus loin, à plusieurs kilomètres, sur les pistes en béton armé nouvellement construites.

Nous avons encore une fois perçu son grondement sourd. Le pilote faisait rugir les réacteurs auxiliaires pour accélérer le freinage.

En jurant, Annibal essuya de son visage la poussière déposée par le tourbillon.

— Un bombardier orbital sur Henderwon, ce n’est pas concevable ! se plaignit-il. Autrefois il n’atterrissait ici qu’un hélicoptère de temps à autre, c’était tout. Cette île a presque été transformée en champ de foire international. Mike, d’où vient cet oiseau ? Il porte les couleurs russes.

Le chef des Services de Sécurité secoua la tête. Ses rares cheveux blonds brillaient encore de sueur.

— Un IL 1352 exécutant une orbite. Gorski, le chef du Contre-Espionnage a pris rendez-vous avec le Vieux. Mais il n’est pas encore ici. Tout va bien.

— Certainement, confirmai-je en bâillant de nouveau. Sinon, vos batteries de missiles ne seraient certainement pas restées silencieuses. Pensez-vous que c’est une bonne chose d’avoir transformé Henderwon, les îlots qui l’entourent et les bancs de sable, en place forte ?

— Nullement, mais il le fallait. Si nous n’avions pas procédé ici à des expériences, vous ne seriez pas encore capables aujourd’hui de lire dans les pensées des autres hommes. C’est un sacré avantage, Thor.

J’opinai du chef. Oui, c’était une fichue qualité. Peu à peu il me semblait que même Reling et d’autres officiers supérieurs du CESS allaient s’écarter de nous.

— Peur ? demandai-je.

Il secoua la tête.

— C’est idiot, pourquoi devrais-je avoir peur ? Ce que je pense, n’importe quel télépathe peut l’apprendre.

— Nous ne sommes pas des mouchards, Mike. Vous savez que nous ne faisons usage de nos dons télépathiques que lorsque le service l’exige.

— Bien sûr, protesta-t-il d’un ton grognon et quelque peu confus. Je le sais. Mais est-ce que les autres le savent ?

Annibal émit un sifflement strident. Mais il n’ajouta rien devant cette remarque.

Je me redressai et m’adossai au cocotier.

— Mike, est-ce la raison pour laquelle on nous a tendu un piège ? Est-ce qu’à Washington quelqu’un a maintenant peur de son propre courage ? On a opéré autrefois deux hommes parfaitement normaux, on a fait subir un entraînement à leurs cerveaux modifiés et on en a fait des surdoués extra-sensoriels. Si l’on n’avait pas pu faire appel à nos capacités, actuellement il n’y aurait plus d’humanité. Nul en dehors de nous ne pouvait détourner les Hypnos. Et puis, Mike, ils reviendront un jour ! Ils ne nous oublieront pas !

— Je le sais, dit-il. Je comprends vos soucis mais ils ne devraient pas être fondés.

— Depuis quand faites-vous, vous aussi, partie des esprits fantasques ? intervint Annibal. Je n’ai pas demandé à être transformé en monstre. Et c’est bien ce que nous sommes, n’est-ce pas ? Avez-vous déjà entendu Gregor Gorski ? Je veux dire directement, face à face, et non à la télévision, car là on sourit, on embellit et l’on dément. Mais quand vous l’entendez en privé, c’est tout différent. Il nous a plus d’une fois dit franchement en face que les monstres dangereux de notre espèce devraient être abattus.

— Je le sais. J’étais là lors de l’affaire des conserves contaminées par un virus. Mais il faudrait aussi savoir que dès demain nous pouvons nous trouver dans une situation où nous aurons besoin de votre aide. Idiotie ! Je suis persuadé qu’on le sait !

— Cela ne change rien au fait que nos rapports avec le chef à quatre étoiles se sont rafraîchis. Que le diable emporte Reling ! dit le nabot en s’énervant. C’est clair qu’il a peur de son propre courage. Gorski l’assaille de ses arguments et Primo Zeglio, ce gentleman du Contre-Espionnage Militaire Européen commence lui aussi à toussoter de façon suspecte rien qu’en nous voyant. Les gros bonnets craignent pour leur sphère intime, comme on dit si joliment. Car nous pourrions tirer les marrons du feu !

— Il s’agit d’autre chose, de tout autre chose, rectifia Mike Torpentouf.

Je devins attentif. Les yeux d’Annibal s’étaient rétrécis : donc lui aussi était sur le qui-vive.

Mike éclata de rire. Tiens donc – mais c’était un rire résigné presque un peu désespéré.

— Voyez-vous, dit-il alors que je m’apprêtais à parler, je n’ai absolument plus rien à expliquer. Plus un mot à dire. Vous le savez déjà. Lisez-vous dans mes pensées ? Fouillez-vous mon subconscient ? Je ne puis m’en apercevoir si vous le faites.

— Nous n’y pensons même pas. Que vouliez-vous dire, Mike ? Considérez-nous comme des interlocuteurs attentifs. Nous sommes actuellement aussi normaux que vous ou quiconque.

— Justement pas, bien que vous ne fassiez pas usage de vos dons particuliers. Je veux bien le croire. Mais c’est…, c’est différent. Thor Konnat… (il me dévisagea)… vous êtes soumis à un phénomène inquiétant que vous-même n’avez pas encore remarqué.

— Je me suis immédiatement douté qu’on l’avait mis sur notre route, affirma Annibal d’un ton détaché. Une espèce de sensation. Des picotements dans la nuque.

— Et c’est justement cela ! confirma le chef du Contre-Espionnage de Henderwon d’un ton pensif. Oui, j’ai demandé l’autorisation de vous informer moi-même. Vous avez sauvé mes enfants et moi aussi par-dessus le marché. Je crois que mes relations avec vous sont différentes de celles de vos anciens collaborateurs. Je pense à TS-19. Et d’ailleurs il se trouve sur Mars.

— Qu’est-ce que nous n’avons pas encore remarqué ? demandai-je, plus curieux que surpris. Quoi donc, Mike ? Nous savons bien que nous sommes télépathes.

— Oui, bien sûr. Mais vous ne devinez pas encore ce que nos spécialistes en parapsychologie ont découvert à leur propre stupéfaction lors des derniers examens-tests. Vos cerveaux se sont de nouveau modifiés, transformés. C’est une conséquence de l’opération et de votre entraînement ESP intensif. Mes amis, vous apprenez, comprenez, appréhendez brusquement tout ce qui est imaginable avec une rapidité tellement inquiétante que les autres en sont effrayés. Sans même fouiller dans son cerveau, vous savez ce que votre partenaire va entreprendre l’instant d’après. J’ai lâché un mot clef dénué de toute signification en soi. Et qu’avez-vous fait ? Vous auriez dû voir vos têtes ! Elles exprimaient une menace glaciale. Inconsciemment, vous vous êtes sentis attaqués. Vous réagissez comme des tigres blessés ; mais plus rapidement, plus durement, de façon plus réfléchie et avec beaucoup plus d’esprit. Savez-vous ce que je veux dire par là ?

Annibal et moi nous nous sommes regardés. Il ne nous a fallu ni un mot, ni une impulsion télépathique pour nous comprendre. Mike avait raison. Nous commencions à dégénérer. Ou bien n’était-ce seulement qu’une séquelle naturelle de notre dressage psi ? Cela était-il tout simplement inéluctable ?

— Je tiens à vous aider, dit Mike consterné. Voyez-vous, l’histoire du tir d’entraînement est assez évidente. Aucun autre agent du CESS n’aurait eu l’idée de négliger le dangereux tireur placé derrière l’arbre pour choisir à sa place un homme qui s’emparait seulement de son arme. L’adversaire derrière l’arbre était nettement plus dangereux. Naturellement, Annibal l’a vu et l’a estimé à sa juste valeur, je m’en rends bien compte maintenant. Mais il n’a pas tiré sur lui car il savait que vous étiez à proximité. Aucun autre agent du CESS ne se serait fié à son partenaire dans une telle situation ; mais vous, vous le faites. Qui pouvait donner à Utan la certitude que son partenaire veillait et réagirait tout aussi vite ? C’est parce que Utan sait que vous êtes encore meilleur tireur que lui qu’il vous laisse la cible la plus difficile à atteindre et tire sur le disque au croquis bien visible. Pourquoi ? Je vous répète encore que nul en dehors de vous ne l’aurait fait, et j’ai vu agir des milliers de tireurs d’élite au cours de mon existence. Et nous nous sommes aussi livrés à des actions de groupe. Mais jamais personne n’a eu l’idée d’ignorer le danger le plus immédiat simplement parce qu’il se trouvait quelqu’un d’autre à proximité qui premièrement comprenait rapidement et deuxièmement tirait encore mieux. Mes amis, ceci est un échantillon de vos toutes nouvelles capacités. Rien d’étonnant à ce que même le Tibétain, le professeur Gargunsa, ait des suées rien qu’en pensant à vous.

Je gardai le silence, troublé. Etait-ce vraiment aussi anormal ?

— C’est anormal, confirma Mike qui paraissait deviner le cours de mes pensées. Mais ce n’est pas fini. Vous avez développé le don de prémonition intuitive. Vous savez ce que quelqu’un veut faire sans même l’avoir sondé télé-pathiquement. En outre, vous êtes devenus extrêmement tolérants. Une partie de vos cerveaux fonctionne comme un amplificateur laser qui amplifie des milliards de fois le plus faible éclat lumineux. Par ailleurs, vous voyez le rayonnement infrarouge. La nuit, vous êtes absolument invincibles car vous savez toujours où se trouve votre adversaire. Et le Patron pense que vous allez encore vous développer davantage.

— A peine pensable, interrompit froidement Annibal.

— Mais si, affirma le général de brigade Torpentouf. Vous vous en rendrez compte assez tard, mais la probabilité est très grande. Gargunsa et le docteur Beschter ont parlé dans leur dernier rapport d’une extension des caractéristiques de perception extra-sensorielle dans les domaines de l’hypnose forcée, de la suggestion ou autre méthode pour influencer la volonté. C’est là le pas succédant inéluctablement à la forme la plus primitive des dons psi : la télépathie. La troisième étape serait, selon Beschter, le déplacement de corps solides par la force mentale, c’est-à-dire la télékinésie, et finalement la dernière étape, la télétransportation, vous permettant de dématérialiser d’autres corps et de les rematérialiser ailleurs. A commencer par vous-même. Konnat, vous êtes un homme logique, non ! un génie ! Vous avez un quotient d’intelligence de plus de cinquante nouveaux Orbton et…

— Grâce à l’augmentation de quotient subie dans une machine enseignante martienne, l’interrompis-je. La procédure était périlleuse. Cela a mené d’autres personnes à la folie car leurs cerveaux ont grillé dans le détecteur.

— C’est exact, je ne peux prétendre le contraire. Seul quelqu’un ayant vos capacités ou celles d’Annibal pouvait le supporter. Bulmer mort et ses élèves exécutés, vous êtes les seules personnes de ce monde à avoir un quotient de plus de cinquante N. O. C’est la raison de votre fantastique rapidité à apprendre. Dans votre cas, les conséquences de l’augmentation de quotient ne se manifestent que maintenant. Chez les élèves de Bulmer, cela s’est produit immédiatement. Il vous a fallu des années. Beschter pense que ce serait un processus sain.

Il fallait d’abord que les choses mûrissent en vous. Vos cerveaux modifiés se sont au départ défendus contre la mise en tutelle provoquée mécaniquement.

— Est-ce là une certitude ? demandai-je profondément surpris.

Mike me cogna sur l’épaule. Cet homme ressemblait à une montagne de graisse ambulante, mais sa droite pouvait frapper durement. Mike trompait son monde.

— Sûr et certain, mon garçon. Il m’est bien permis de vous nommer ainsi, n’est-ce pas ?

— Naturellement.

— Okay. Alors suivez le conseil d’un ami et d’un homme d’expérience.

— Ce conseil vient-il du cœur ou a-t-il été préalablement programmé par les psychologues du CESS ? demanda Annibal.

Il s’était levé et s’était dirigé vers la falaise qui n’était qu’à quelques pas de nous. Il se pencha, ramassa quelques cailloux et avec un large arc de cercle du bras il les lança dans les brisants.

— Il vous suffit de m’interroger par télépathie. Vous saurez alors que j’agis en toute liberté. Bien entendu, c’est ainsi que la mission m’a été confiée.

— Mais pas vos paroles, n’est-ce pas ?

— Non, elles naissent dans mon cerveau. Annibal, ne me dévisagez pas d’une façon aussi impérative. Je n’y peux rien. Nous voulons seulement éclaircir une question, une seule question. Pour nous, c’est-à-dire le CESS, mais aussi pour moi personnellement, elle a une très grande signification.

Je me levai aussi et secouai la poussière de mon pantalon kaki en tissu léger.

— Parlez et interrogez, Mike. Nous n’allons pas vous soumettre à un examen télépathique, je vous le promets.

Il fit un signe de tête, pensif, se passa le bout de la langue sur les lèvres et regarda la mer en clignant des yeux. Là-bas croisaient quelques destroyers anti-missiles à propulsion nucléaire, appartenant à la ceinture de défense externe. Leurs projectiles avaient une portée de cinq cents kilomètres. Des bombardiers orbitaux en approche n’auraient guère eu de chance.

— Thor, serez-vous capable de vous examiner ou de porter un diagnostic sur vous-même suffisamment à temps ? Un jour, l’ivresse de la puissance prendra le dessus en vous. Selon le professeur Gargunsa, ce sera sans doute pendant la nuit, mais en tout cas rapidement et à l’improviste. Il vous faudra alors vous maîtriser vous-même, le signaler et résigner vos fonctions avant que vous ne puissiez, contre votre volonté et contre votre serment, mettre l’humanité en danger. Imaginez donc tout ce que vous et Utan pourriez occasionner. Personne ne pourrait vous arrêter. Si en outre, d’autres dons extra-sensoriels venaient s’ajouter – et la télékinésie suffirait déjà – alors vous propulseriez des divisions blindées dans les airs et vous anéantiriez en plein ciel des chasseurs lançant une attaque.

— Vous êtes fou, Mike.

Il secoua la tête.

— Absolument pas. Ce sont des faits – et vous le savez bien. La possibilité existerait. Cela dépend donc seulement de votre volonté. Si par la suite vous vouliez un jour forcer par l’hypnose d’autres gens à des actes qu’ils ne veulent absolument pas exécuter, vous deviendriez alors automatiquement les ennemis publics numéro un du monde entier. Mes amis, vous seriez alors pourchassés et abattus avant qu’il ne soit trop tard.

— Est-ce votre opinion ou est-ce ce qui vous a été dit ? demanda Annibal d’une voix cassante.

— C’est mon opinion personnelle, insista Torpentouf. Mais sans doute ne pourra-t-on pas vous vaincre. Tout dépend donc de vous seuls. C’est justement ce qui explique ma question. Encore une fois : serez-vous moralement, intellectuellement mais aussi tout simplement physiquement en mesure de vous apercevoir de la naissance d’une éventuelle prise de pouvoir de votre subconscient, et ce assez vite pour que vous vous…

— Que nous nous suicidions sur-le-champ ? l’interrompit Annibal. Et il éclata d’un rire sans la moindre trace d’humour. Ses yeux étincelaient comme de la glace au soleil.

— Regardez, revoilà ce regard ! Il m’effraie, gémit Mike d’une voix sourde. Annibal, ne me regardez pas ainsi ! L’enfer brûle dans vos yeux.

Je soumis le nabot à une minutieuse inspection et le surpris par ma dure attaque extrasensorielle.

Il sursauta. Son visage se tordit. Pourtant il ne se défendit pas lorsque je brisai de force son « écran permanent » et pénétrai en profondeur dans son subconscient.

Non, mon brusque soupçon n’était pas fondé. Chez Annibal, tout tournait rond. Il ne rêvait pas de détourner ses capacités de leur objet et de les utiliser pour son profit personnel.

Je me retirai.

Le nabot gémit et appuya la paume de ses mains sur ses tempes.

— On devrait réellement te mettre hors circuit, dit-il. Depuis quand peux-tu déployer une telle force ? Tu m’as presque brûlé.

— Ton regard ne m’a pas plu, répliquai-je. D’ailleurs, toi aussi tu es devenu bien plus fort ; tu devais le savoir. Mike a en tous points raison. Nous risquons de dégénérer. Mike…

Je me retournai. Torpentouf était debout derrière moi, l’arme à la main. Le canon de son lourd thermorak était pointé sur mon estomac.

— Je craignais le pire, expliqua-t-il objectivement. Puis-je rengainer ou bien allez-vous maintenant me liquider ? Les diagnostiqueurs psi affirment qu’en ce monde il n’existe personne d’aussi susceptible qu’un surdoué extra-sensoriel et que ceci suffirait à le faire réagir brutalement.

— Qui vous a raconté ce conte à dormir debout ?

En hésitant il remit l’arme dans l’étui de son uniforme. Des gouttes de sueur lui couvraient le front et lui couraient sur la nuque.

— Mike, avez-vous réellement peur ?

— Et comment ! dit-il d’une voix sourde et la respiration sifflante. J’ai sans doute été moralement intoxiqué. On m’a tenu de trop longs discours. Comme je crois être logique et penser clairement, je n’ai pu nier les dangers éventuels. Mes amis, je ne sais plus où donner de la tête.

Annibal jeta son dernier caillou dans l’eau. Je pris ma veste légère sur le sol et l’enfilai. Cela m’ennuyait que quelqu’un puisse voir le Thermorak que je portais à la ceinture. Cela suffisait qu’il fasse une bosse plus qu’évidente sous le fin tissu non doublé.

— Oubliez cela, Mike, lui demandai-je. Nous comprenons votre détresse. L’affaire tient debout, du moins en théorie. Je vous promets de me contrôler en permanence. Si je remarquais quelque chose d’anormal en moi ou dans mon attitude, je le signalerais. Dans ce cas-ci, je ne puis pas me prononcer à la place d’Annibal.

— Merci beaucoup, monsieur le général de brigade, dit le nabot d’un ton moqueur. Okay, Mike, l’agent surdoué du CESS, MA-23, le major Annibal Utan, promet la même chose. Je me surveillerai. A supposer que vos craintes se confirment, que se produira-t-il alors ? Devrons-nous avaler une capsule de poison afin que cette pauvre humanité si paisible et si pacifique puisse redormir sur ses deux oreilles ?

Torpentouf se força à rire. Ce fut un rire faux.

— Sottise ! Le Patron a trouvé une meilleure solution. Par suite de votre énorme capacité intellectuelle, vous régnez sur tous les grands ordinateurs martiens de calcul et de commandement. Les grands robots vous obéissent. Réclamez un vaisseau martien entièrement révisé, embarquez-y un équipage de robots en état de marche et partez. Allez examiner la Voie lactée. Jusqu’à présent vous ne connaissez que deux planètes étrangères. Vous en découvrirez des dizaines de milliers. Jouez pour nous, l’humanité, le rôle d’observateurs dans l’Univers, de guetteurs cosmiques. N’est-ce pas une mission pour deux super-mutants ?

— Très séduisant, concédai-je, mais seulement pour un certain temps. Pour faire déborder le vase, Mike… savez-vous précisément que depuis deux ans environ je ne vieillis plus ? On le remarque à de minuscules détails extérieurs. Je suis stoppé, comprenez-vous ?

— Cela lui colle la frousse, constata Annibal en ricanant. Il en tombe même à la renverse. Etait-ce nécessaire, mon grand ?

— Oui. Si nous faisons dès à présent table rase, alors que ce soit de façon correcte. Okay, monsieur Torpentouf, signalez ce fait au général Reling. Peut-être nous enverra-t-il immédiatement sur Mars et de là dans l’espace. Hum, petit, que penses-tu de cette idée d’une tournée dans le cosmos ?

Mike Torpentouf était devenu pâle comme un mort. Dans ma révolte intérieure, je l’avais un peu trop éprouvé.

Mais ma déclaration était fondée. Annibal et moi ne vieillissions plus.

— Partons d’ici, demanda Mike. J’en ai assez. Si je vous ai blessés, alors veuillez m’excuser. Mais il fallait le dire.

— Bien sûr. Nous sentons cette tendance depuis longtemps. C’est ainsi qu’on se débarrasse des serpents à sonnette. Eh bien, venez donc, Babyface. Nous ne vous ferons pas de mal. Mais demandez-vous si vous ne vous êtes pas fourvoyé avec une idée idiote.

Nous nous sommes dirigés vers l’abri de garde. Sur Henderwon, même le stand de tir était top secret et donc protégé en conséquence. C’était là qu’on essayait des armes que les autres n’avaient pas besoin de voir.

Le ravitaillement en armes portatives à haute énergie se faisait de façon continue. Elles devaient être testées à fond. Pas plus tard que la veille, quelques spécialistes de la Garde de Henderwon avaient détruit un vieux cargo avec un nouvel irradiant dont nous ignorions tout jusqu’alors. Le navire avait été réduit en poussière. La distance entre le bateau réformé et l’arme était de huit kilomètres.

L’héritage de la civilisation martienne éteinte n’avait pas encore été étudié à fond et il s’en fallait de beaucoup. Tous les jours on découvrait de nouvelles choses. J’étais curieux de savoir combien de temps s’écoulerait encore avant que nos experts ne comprennent enfin le fonctionnement des machines martiennes en 5-D. Ils paraissaient être sur la bonne voie.

L’officier de garde salua et s’adressa à Mike.

— Sir, on vous appelle depuis dix minutes. Avez-vous déconnecté votre visiophone ?

Torpentouf fronça les sourcils et abaissa le regard sur l’appareil qu’il portait au poignet et qui ressemblait à une grosse montre étanche.

En effet, l’interrupteur à crans était sur le rouge. Mike n’avait pas voulu être dérangé et le capitaine n’avait pas osé interrompre notre conversation. Sinon il aurait parcouru les quelque cent mètres le séparant de la plage.

Sans un mot, Torpentouf remit en place le couvercle protecteur dont le côté interne faisait office d’écran miniature.

Il s’annonça par la dénomination officielle.

— Torpentouf, commandant en chef des Services de Sécurité de l’île Henderwon. Que se passe-t-il ?

Cette présentation formelle était nécessaire pour permettre à l’ordinateur de contrôle de la sécurité de mesurer la bande de fréquence de la voix de Mike, de l’interpréter et de l’identifier comme qualifiée à répondre. Lorsque cet ordinateur particulier refusait de donner le feu vert, la transmission des nouvelles importantes était arrêtée ou déformée de façon à empêcher une interception du message.

Je regardai par-dessus l’épaule de Mike. Sur l’écran de la taille d’un timbre-poste apparut le visage du général à trois étoiles Mouser. Cette fois-ci, il ne donnait pas l’impression d’être confus. Au contraire, il paraissait être nerveux et avoir l’ouïe fine. Mouser, davantage un scientifique qu’un homme des Services Secrets, était le représentant de Reling et le commandant en chef actuel de l’île Henderwon.

— Avez-vous terminé votre conversation notificative ? commença-t-il sans saluer. Si oui, quel en est le résultat ?

— Positif, sir. Le général de brigade HC-9 et le major MA-23 sont en tous points compréhensifs et d’accord.

Mouser toussota. Il rougit. La précision des couleurs sur le micro-écran permettait des définitions aussi subtiles.

— Regrettable, Mike. Très regrettable.

— Comment ? s’étonna Torpentouf.

Il était stupéfait, je le sentais bien. Annibal me poussa rudement. Son sourire ne me plut pas. Il était trop froid, trop cynique. Je compris que le nabot n’avait pas accepté aussi placidement que moi de « refouler le monstre ».

— Pardon, sir, qu’est-ce que cela signifie ? redemanda Torpentouf.

Il était devenu livide.

— Nous aurions dû nous y attendre. Mais vous ne pouviez pas le deviner. Oubliez cela.

— HC-9 est derrière moi, sir, expliqua Mike vivement.

— Je le sais. Je vois votre groupe sur mon écran. HC-9 et MA-23 sont instamment et très cordialement priés de se rendre immédiatement dans l’abri central de commandement. Le maréchal Gregor Gorski est arrivé il y a une demi-heure.

— Nous avons vu son appareil.

— Il était difficile de ne pas l’entendre. Veuillez venir vous aussi. Alerte numéro un à partir de maintenant. Mettez votre division de gardes sur pied. Le Patron est attendu dans dix minutes environ. Il se trouve dans un chasseur orbital qui vient ici. Au diable, Mike, passez-moi donc HC-9 !

Torpentouf tourna vers moi un visage aussi blême qu’auparavant. Il me considéra sans comprendre et expliqua d’une voix étouffée :

— Konnat, ce n’était pas prévu. Il me faut vous présenter mes excuses certainement plus vite que je ne l’aurais jamais imaginé. Quelque chose a dû mal tourner. C’est un ami qui vous parle. Et d’ailleurs cela m’est égal que le vice-patron écoute ou non. En définitive, on m’a confié la tâche délicate de vous informer.

— Oubliez cela également, Mike, répliquai-je avec un léger sourire où un observateur attentif comme Mouser devinerait sans doute mon triomphe.

Eh bien tant mieux ! Lui et le Patron ne s’étaient justement pas conduits comme des gentlemen. J’aurais préféré apprendre des nouvelles de cette portée de la bouche même de Reling. Pour reprendre l’opinion d’Annibal, il s’était conduit en lâche.

Les hommes que l’on connaît depuis plus de vingt-cinq ans et que l’on a de nombreuses fois envoyés en commandos-suicides, on les informe personnellement et non par un intermédiaire qui se trouve ainsi plongé dans la plus grande détresse morale.

L’opinion d’Annibal n’était pas totalement fausse, même s’il dramatisait peut-être un peu la situation.

— Ai-je bien entendu, Mouser ? l’interpellai-je. Vous nous priez instamment et très cordialement ?

— Il a attrapé une insolation ! trompetta Annibal de sa voix tonitruante. Explique à ce serpent imberbe à trois étoiles ce que je pense de lui et qu’il peut toujours courir. C’est fini, Mouser, je ne travaille plus pour vous ou pour votre bande !

Tremblant de rage, il avait hurlé les derniers mots. Ce qui se passait en lui était tout à fait évident.

La sueur perlait sur le front de Mouser. Il paraissait alors, une fois de plus, aussi désarmé qu’un enfant.

— Mais… Utan, vous ne pouvez pas faire cela. Nous…

— Nous, nous, vociféra le gnome. (Ses yeux scintillaient d’une rage froide.) Qui est-ce « nous » ? Vous nous avez fait savoir que nous étions pratiquement renvoyés. Mike l’a expliqué de façon sublime et délicate. Et que se passe-t-il maintenant ? Je vais vous le dire ! Quelque chose ou quelqu’un en veut à votre peau. Et je veux bien avaler un T-bone(i) sous mille mètres d’eau et sans combinaison pressurisée si ce n’est pas le chef des Services Secrets russes qui se cache derrière cela. Ceci est trop soudain, voyez-vous. Cela coïncide trop bien avec son arrivée sur Henderwon. Mouser, allez au diable ! Je fais ma valise et disparais avant que pour vous, pour le Patron ou pour quelqu’un d’autre je ne puisse devenir aussi dangereux que vous vous y attendez de ma part ou de celle de HC-9. Gorski ne vous a-t-il pas redit que dans les Services Secrets russes des gens de notre espèce disparaîtraient sans tambour ni trompette ? S’il compte sur notre aide, il se trompe !

Je laissai le nabot vociférer. Il eût été vain de vouloir le calmer alors qu’il se trouvait dans cet état d’esprit.

L’officier de garde qui n’était bien entendu pas au courant de nos dons particuliers nous contemplait sans comprendre. Ses hommes qui étaient çà et là prenaient un air très détaché.

Que pensaient-ils ? Tenaient-ils pour chose courante d’entendre un commandant relativement sans importance parler sur ce ton à un général à trois étoiles ?

Eh bien, peut-être se souvenaient-ils des pouvoirs extraordinaires concédés aux agents actifs du CESS. Mouser était un officier passif du grand Etat-Major. Nous aurions eu en fait le droit de le détrôner en cas de nécessité. Le moindre soupçon aurait suffi.

Mais ce n’était pas dans nos intentions. Je me gardai même de sonder par télépathie la conscience de Mouser. Et ce n’était pas la distance qui le séparait de moi qui pouvait m’en empêcher. Nous étions vraiment devenus très forts, Annibal et moi.

Je sursautai lorsque près de moi une sirène se mit à hululer. La tonalité montante et descendante et les sons de cloche qui l’accompagnaient signifiaient Alerte Alpha, c’est-à-dire l’état d’alerte le plus élevé.

Voilà que sur Henderwon vingt mille spécialistes du Contre-Espionnage allaient se mettre à courir. Plus loin, devant, une tourelle en acier MA d’une épaisseur d’un mètre sortait du sol. Les tubes-lanceurs de 1,20 mètre de diamètre pointaient, menaçants, vers le ciel.

Annibal eut un rire de dément. Je perdis alors patience.

Je lui appliquai la main sur la bouche et m’efforçai de couvrir l’enfer de bruits qui avait brusquement éclaté.

— Nous arrivons, Mouser. Pas de contrôles, s’il vous plaît ! Déconnectez votre couloir de la mort. J’ai le sentiment infaillible que la moindre minute compte.

— D’accord, répondit-il. Tous les secteurs de contrôle et de défense seront désactivés pendant quelques minutes. Je donne immédiatement les instructions. Hâtez-vous ! Nous avons déjà le chasseur orbital de Reling sur nos écrans de repérage. Il pénètre justement dans l’atmosphère.

Nous avons couru vers la turbovoiture de Torpentouf. C’était un aéroglisseur avec lequel on pouvait atteindre même les groupes d’îles situés devant Henderwon.

En m’élançant sur le large boudin en plastique, je me retournai vers Annibal.

Il nous avait accompagnés. Je lui adressai une brève grimace. Il fit un signe de tête. Son agitation s’était calmée.

Quand nous avons démarré dans le hurlement des turbines et quand le flot d’air comprimé a fouetté le sable, je remarquai qu’Annibal cherchait un contact télépathique avec le centre de commandement.

J’y renonçai moi-même pour ne pas tomber moi aussi dans un état de fixité intense.

Dans un hululement de sirène nous avons traversé l’île à toute allure, ignorant jardins, cours d’eau et petites étendues de jungle. Nous avons rapidement atteint la zone externe de défense.

Mouser avait tenu parole. Les projecteurs martiens d’écran énergétique ne fonctionnaient plus. Sinon la procédure de vérification et d’admission eût duré une demi-heure environ.

Il fallait qu’ils soient très pressés ! Apparemment, Gorski avait déclenché une avalanche.

Mais si c’était exact, s’il était parvenu par sa requête à mettre tout le CESS sur pied aussi rapidement, il ne pouvait alors pas s’agir seulement de problèmes propres à la Russie ou à l’Europe.

Ni Reling, ni Mouser n’étaient hommes à presser le bouton d’Alerte Alpha à la légère. Gorski devait être venu avec des arguments valables et des preuves solides pour obtenir cette mesure.

Nous allions bien voir. En tout cas, je ne me laissai pas aller à tâter le terrain dans la conscience de Mouser.

Je tournai la tête vers Annibal. Il s’accroupit derrière moi sur la large banquette arrière.

Son visage était fermé. Il s’enveloppait de silence.

Devant nous surgirent les abris de surface du Q. G. d’Henderwon. Autrefois, les constructions de ce genre n’existaient pas non plus. L’île n’était alors qu’un îlot avec cliniques, sanatoriums et établissements de recherches en parapsychologie.

Cela avait profondément changé après le crime d’un certain professeur Jérôme Bulmer. Depuis ces journées d’avril 2010, Henderwon ressemblait à une place forte que l’on avait aménagée dans une hâte fébrile en deuxième quartier général du CESS.

L’aéroglisseur entra en hurlant dans le sas de surface. Des portes blindées se refermèrent derrière nous.

Vingt hommes du Contre-Espionnage militaire attendaient sous le commandement d’un major des Services de Sécurité de l’île Hendenvon. Ici, Torpentouf était le patron. C’était son domaine.

Il nous ouvrit toutes les portes et en outre il fit déconnecter quelques armes automatiques. C’était une procédure difficile car les ordinateurs responsables de la sécurité voulaient d’abord « savoir » si les personnes qui devaient les déconnecter étaient aussi habilitées à le faire.

Mouser et Mike Torpentouf prirent leur parti de toutes les difficultés matérielles rien que pour pouvoir nous faire descendre rapidement en sous-sol.

Je descendis. Le voyage en aéroglisseur était terminé.

Mike me tendit la main.

— Bonne chance, HC-9. Moi non plus je ne sais ce qu’il se passe soudain. Peut-être aurais-je mieux fait de m’occuper de mes affaires plutôt que de conversations inutiles.

— Elles n’ont pas été inutiles. Nous verrons. Annibal ! Tout va bien ?

Le petit homme fit signe que oui. Ses yeux avaient une expression somnolente. Puis il passa lentement la main sous sa veste et ôta le cran de sûreté de son thermorak chargé.

Torpentouf retint son souffle lorsque, sans réfléchir, j’imitai Annibal. Le cliquetis que fit la sécurité en se détendant parut calmer le nabot car il fit un nouveau signe de tête.

Nous n’avons plus échangé un seul mot mais je savais que deux mille mètres en dessous de nous, contre les parois d’un volcan éteint, certaines choses ne tournaient pas rond.

Nous sommes entrés dans le premier ascenseur. Quatre sentinelles du grade d’officier nous ont accompagnés. Elles avaient reçu l’ordre de satisfaire immédiatement à tous nos désirs.

Mike semblait donc avoir lui aussi un mauvais pressentiment. Mais le seul à savoir quelque chose était Annibal !

Je ne tentai pas de l’interroger à ce moment-là. Il m’expliquerait la situation assez tôt. Auparavant, je ne devais en aucun cas l’arracher à sa phase de concentration. Il aurait pu laisser échapper des détails importants.


CHAPITRE II

— Attention ! cria un haut-parleur.

Instinctivement je reculai mais ne saisis pas mon arme, car mon nouvel instinct dont avait parlé Torpentouf m’indiquait qu’il s’agissait ici purement et simplement d’un danger accidentel.

Annibal aussi réagit de la même façon. Nous avons fait un bond de côté, évitant ainsi un jet de flammes brusquement lancé par un gicleur invisible avec un sifflement.

Cependant le souffle brûlant nous enveloppait encore d’une telle chaleur que nous avons remonté au plus vite nos vestes sur nos têtes et avons fait de grands bonds en arrière. Là se tenaient les quatre officiers-sentinelles qui avaient cessé de nous accompagner à l’entrée du couloir de la mort.

Ils étaient émus ; ils voulurent dire quelque chose mais c’était superflu. Nous savions depuis longtemps que l’un des cerveaux dirigeants individuels n’avait pas réagi du tout ou de façon défectueuse au signal de déconnexion.

La voix sortie du haut-parleur avait lancé son avertissement à temps. Quelqu’un devait avoir remarqué la défectuosité.

Par ailleurs, je me souvenais que j’avais déjà sauté de côté avant que ne retentît le premier son. Raison de plus pour réfléchir intensément aux affirmations de Torpentouf.

Les parapsychologues Beschter et Gargunsa en savaient-ils davantage sur notre compte que nous-mêmes ?

Annibal étouffa un juron. Ses vêtements étaient roussis sur le côté gauche.

L’un des hommes voulut lui ôter sa veste mais il s’y refusa.

— Non, laissez cela ! Le jet de flammes ne m’a pas tout à fait eu. Je ne suis pas blessé.

Je l’examinai une seconde. Qu’est-ce qu’il me dissimulait ?

— Vraiment pas ? C’est un brûleur plasmique, petit. Trois mètres plus loin et nous aurions été frappés de plein fouet. A plus de dix mille degrés il suffit seulement de traces résiduelles pour réduire un homme en cendres.

— Je suis entier. Comment se fait-il que tu aies sauté avant que l’avertissement ne nous parvienne ?

— Intéressant, n’est-ce pas ? (J’éclatai d’un rire bref.) Je voulais te poser la même question.

Mais laissons cela maintenant. Quelqu’un s’est donné la peine de nous éviter d’être brûlés vifs.

— On voit bien par là avec quelle rapidité on peut tuer même des télépathes, dit-il d’une voix si basse qu’elle était inaudible pour les gardes émus qui discutaient fébrilement. Etait-ce voulu ou non ?

— Accidentel. Ne commence donc pas à divaguer. Tu devrais comprendre qu’on a besoin de nous. D’ailleurs, Reling vient d’atterrir. Je l’ai localisé.

— Quelles pensées ?

— Rien, je n’écoute pas, même maintenant. Tu es prêt ?

Il acquiesça de la tête et cria aux hommes qui apparaissaient à l’autre bout du couloir.

— Hé ! Avez-vous repris le contrôle de vos brûleurs ?

Je vis la silhouette pesante, balourde, de Mouser. Il se dirigeait vers nous. La zone mortelle pouvait donc être franchie.

Derrière lui apparut le colonel Wendell McNaird, le suppléant de Torpentouf. Sans doute était-ce McNaird qui avait poussé le cri d’avertissement. Je croyais pouvoir me rappeler sa voix.

Il portait la combinaison de combat de la Division de Sécurité de Henderwon. La veste blindée descendant sur les hanches et un casque-radio en acier avec dispositif de télévision faisaient partie de l’équipement. Le colonel tenait entre ses mains un lourd fusil mitrailleur.

Je voulais interroger Annibal sur le résultat de son espionnage mental mais de nouveau je m’en abstins car il se dirigeait alors vers Mouser. Si son incursion psychique avait été très dangereuse, il aurait depuis longtemps fait appel à moi. C’était surtout un réflexe qui lui avait fait saisir son arme. Je demeurai toutefois vigilant. L’attitude tendue de McNaird ne me plaisait pas.

— Venez, insista Mouser avec impatience en saisissant mon bras. La source du danger est écartée. Je regrette cet incident. Ne vous figurez pas que nous l’avons provoqué intentionnellement.

Je hochai la tête, l’esprit absent. Mon attention était toujours fixée sur McNaird qui se dirigeait alors, prêt à tirer, vers le renfoncement à peine perceptible de la tourelle blindée où nos techniciens avaient encastré un lance-flammes à plasma commandé par ordinateur.

En quelques pas j’atteignis l’officier de sécurité qui était courbé. Il se redressa alors.

McNaird était un homme de grande taille. On disait de lui qu’il était un modèle de discipline et de contrôle de soi.

— Soucieux, Wendell ? lui demandai-je à mi-voix.

Annibal discutait avec Mouser.

— Hmm… oui, sir, répondit-il d’une voix traînante. Je me demande pourquoi justement ce lance-flammes n’a pas réagi au signal de déconnexion. Tous les systèmes automatiques ont fonctionné de façon irréprochable sauf celui-ci.

— Avez-vous une idée ?

Il haussa les épaules en hésitant et regarda autour de lui. En dehors des hommes du corps de garde, de quelques scientifiques arrivant en toute hâte et du groupe Mouser-Annibal on ne voyait personne d’autre.

— Une idée ? Même pas cela, mon général. Rien qu’un vague pressentiment.

— A quel sujet ? m’informai-je, tendu.

Il me dévisagea.

— Vous ne le savez pas ?

Je secouai la tête en signe de négation. McNaird était au courant de nos dons particuliers. Il faisait partie du petit cercle de personnes avec lequel il nous fallait compter, à tous les points de vue – et aussi en cas d’expulsion !

Je renonçai à poser d’autres questions et suivis Mouser qui recommençait à me faire signe impatiemment.

Derrière le couloir de la mort commençait la nouvelle centrale de Henderwon, le centre nerveux de l’île avec ses nombreux postes de communication et de commandement. A partir de là, on pouvait prendre contact avec les avant-postes de Mars.

Les derniers contrôles qui normalement étaient inévitables furent expédiés en quelques mots par Mouser et McNaird.

Cependant, à peine avions-nous franchi les portes blindées nous livrant passage que les projecteurs martiens d’écran de protection se sont immédiatement remis à fonctionner. Nous les avions découverts sur Mars et apportés sur Terre avec les générateurs de haute énergie transportables.

L’île Henderwon était, tout comme le quartier général à Washington, le premier poste de commandement terrestre à être protégé de cette façon. Ici, personne ne pénétrait contre notre volonté, c’était un fait établi.

« Contre notre volonté ! » – cette pensée parut s’imprimer en lettres de feu dans mon cerveau. Je cherchai le regard d’Annibal mais sans le croiser, car de nouveau le nabot était plongé sans sa phase de concentration.

L’inquiétude me gagnant, je déployai moi aussi mes facultés extra-sensorielles et explorai les environs.

Il n’y avait rien, aucun danger perceptible ! Même mon instinct récemment éveillé que Torpentouf avait qualifié de « prémonition intuitive » ne m’imposa aucune sorte de réaction de défense.

J’augmentai ma concentration et trouvai la fréquence cérébrale de Gorski. Cette fois-ci je pénétrai le contenu de sa conscience. Je fus effrayé.

Le chef du Contre-Espionnage russe avait des pensées « cotonneuses ». Ce concept ESP désignait un état psychique dans lequel, par suite de violents sentiments de panique, une personne n’était plus en mesure de mettre un terme logique, rationnel, au cours de ses idées.

Les réflexions de Gorski couraient les unes après les autres. Il avait peur ! Mais ce n’était pas seulement pour sa vie qu’il craignait mais encore pour la sécurité de son pays.

Je pouvais deviner cela dans le flot d’impulsions qu’il émettait. Il m’était impossible de pénétrer plus profondément sans une plus longue préparation. Je compris alors pourquoi Annibal se livrait depuis si longtemps à ses investigations. Lui non plus ne paraissait pas venir à bout de Gregor Gorski.

Je me libérai de cette rigidité causée par la concentration et que l’on ne pouvait éviter malgré tous les progrès réalisés par les techniques de perception extra-sensorielle. Ni Annibal ni moi ne parvenions à exécuter un espionnage mental sans attirer l’attention. Cela était embarrassant.

Je levai rapidement le regard sur le nabot, ou plutôt non, je l’abaissai. De petite stature par nature, il ressemblait pour le moment à une ombre. Il se concentrait jusqu’à la limite de charge et pourtant il ne semblait pas obtenir d’écho net.

— Danger ! affirma-t-il pourtant. Non identifiable mais quelque chose ne colle pas. Je reçois un flot cotonneux d’impulsions ; donc sciemment voilé.

— Sciemment ? Tu es sûr ? Ce n’est pas par hasard ?

— Non ! Quelque chose se protège. Il semble exister un blocage de bonne volonté dans le cerveau de Gorski. Il sera annulé en cas de nécessité. Sinon il stoppe sa réflexion. En fait, seuls des hommes sous hypnose se comportent de cette façon. Soyons prudents ! Bien sûr, cela peut être sans danger. Les visiteurs flottent dans un océan de sentiments chaotiques. En Russie, l’enfer a sans doute éclaté. On l’a dissimulé au monde extérieur, mais à l’intérieur du pays, tout le monde est au courant. Les Russes ont connu l’enfer sur Terre – et ils le connaissent toujours. Gorski demande, non, il supplie qu’on lui vienne en aide ! Et nous sommes les seuls à pouvoir la lui fournir. Entends-tu ? Me comprends-tu ?

Oui. Je le comprenais. Certes, c’était difficile mais je parvenais à deviner un sens dans le murmure sans modulation. Il ne pouvait pas s’exprimer plus clairement sinon sa phase K se serait rompue.

— Eh bien, suivez-moi donc, je vous en prie, insista encore Mouser. (Il devenait de plus en plus nerveux.) Le général Reling a déjà fait son apparition dans l’amphithéâtre. Par ici, s’il vous plaît.

Nous l’avons suivi sans protester. McNaird s’était joint à nous. Il fut le seul à remarquer que j’avais vivement mis la main sur mon arme de service. Compte tenu du peu d’espace qu’offraient les lieux, j’estimais qu’il valait mieux mettre le curseur d’alimentation du magasin sur le vert. C’eût été de la folie que de tirer, ici en bas, des projectiles thermonitals incandescents.

Annibal suivit mon exemple mais il ne poursuivit pas ses explications.

J’entendis un petit cliquetis. McNaird avait ôté le cran de sûreté de son fusil mitrailleur qui en outre avait des projectiles engagés.

— Je suivrai votre exemple en tout point, expliqua-t-il à voix basse.

— Attention ! dis-je en avertissement. Nous ne savons pratiquement rien. Il ne faut pas longtemps pour que certains sentiments chaotiques s’identifient à un danger réel. Mais jusqu’à présent nous n’avons pu repérer autre chose qu’un chaos.

Il acquiesça. McNaird était un homme de confiance. Le savoir derrière nous était une demi-assurance-vie.


CHAPITRE III

Le général Reling vint à notre rencontre. Il était beaucoup moins nerveux que son suppléant. Cela me rendit méfiant.

Normalement, c’était Mouser qui par son calme exagéré freinait le tempérament de Reling. Maintenant, cela semblait être l’inverse.

Le Vieux était en uniforme. Ce fait aussi me parut inhabituel, car récemment encore il tenait beaucoup à ne pas être reconnu comme un général à quatre étoiles. Il pensait que c’était psychologiquement habile. Nous n’y trouvions rien à redire.

Je l’examinai pensivement.

Son visage de barbon couleur acajou était sans expression : c’était le signe de sa nervosité intérieure. Les cheveux gris, coupés court, étaient ici et là parsemés de mèches blanches. Mais ses yeux étaient toujours aussi clairs, pénétrants et inquisiteurs que d’habitude.

Il se tenait devant moi tel un roc trapu, plein d’énergie, que rien ne pouvait ébranler. Il devait lever les yeux pour me regarder, du moins de la place qu’il occupait alors.

— Torpentouf a été maladroit mais il ne pouvait pas faire preuve de plus d’habileté, commença-t-il sans le moindre salut. Il avait reçut certaines instructions que je regrette maintenant. Pouvez-vous oublier cette pénible situation ? Les circonstances l’exigent. Un instant ; ceci vaut également pour Utan. Pouvez-vous faire en son nom une déclaration qui l’engagera ?

— C’est permis, intervint le nabot.

Sa voix avait encore la sonorité de celle d’un homme en plein rêve.

Reling lui jeta un regard inquisiteur. Il était plus inquiet qu’il ne voulait en convenir.

— Pouvez-vous me communiquer des détails particuliers ? demanda-t-il d’une voix étouffée.

Je secouai la tête. En outre, on pouvait à peine adresser la parole à Annibal.

— Cela me rassure. Eh bien, Konnat, puis-je compter sur vous, oui ou non ? Je vous demande une déclaration sans équivoque. En cas de refus, vous devriez quitter la centrale sur-le-champ.

Il le pensait sérieusement. C’était là quelque chose qui m’avait toujours plu chez Reling. C’était un homme qui jugeait rarement bon d’en arriver à des compromis. Je répondis aussi ouvertement qu’il avait posé sa question.

— Vous pouvez compter sur nous. Ce n’est pas avec plaisir que nous nous mettons à votre disposition, mais nous pensons que cette fois-ci on a besoin de nous.

— Une fois de plus, oui ! Merci, corrigea-t-il sèchement. Ne mettez pas vos lumières sous le boisseau. Sans vous, nous sommes perdus. Gorski aurait déjà dû venir ici un mois plus tôt. C’est une erreur de sa part d’avoir négligé de le faire. A combien, en qualité d’agent expérimenté du CESS, estimez-vous les chances d’un gang qui s’est mis en tête de sortir les réserves d’or russes de la forteresse certainement la mieux gardée au monde ? Eh bien… ?

Je le regardai, hébété. Tout le monde connaissait le bastion de Volkovgrad au fin fond de la Sibérie. Seul un fou aurait pu avoir ce genre d’idée.

— Nulles, sir.

Il acquiesça et partit d’un éclat de rire sans joie.

— C’est aussi ce que j’aurais affirmé quelques heures plus tôt. Consolez-vous, HC-9. La forteresse de Volkovgrad a été dévalisée. Sans un coup de feu, sans un blessé. Nos amis de l’Est ne possèdent plus le moindre kilo d’or en barre. Et ils disposaient d’énormes réserves. Est-ce que cela vous dit quelque chose ?

— Si vous ne parlez pas ouvertement tout de suite, nous nous retirons, le menaçai-je en perdant le contrôle de moi. La situation est très dangereuse, nous le sentons. Nous ne sommes donc pas disposés à supporter votre jeu favori de questions et de réponses. Alors ?

McNaird retint sa respiration. Reling, le chef presque tout-puissant du Contre-Espionnage, me contempla d’un regard pénétrant.

— Savez-vous déjà quelque chose ?

— Rien, absolument rien, répliquai-je avec une nuance aiguë dans la voix. Nous localisons un modèle cotonneux. Qui Gorski a-t-il amené avec lui ?

— Son état-major habituel, plus trois scientifiques, des experts dans le domaine de la radiologie et de ses effets. Okay, vous paraissez réellement avoir les nerfs à bout. Dommage, vous me privez de mon effet de sensation. Mais vous avez raison. Vous souvenez-vous de l’essai malheureux des Russes avec leur bombe à carbone en 1991 ? Le 10 août explosait alors sur le nord de la Sibérie une forte charge qui en fait, devait être lancée par fusée dans l’espace où elle devait subir un test de mise à feu. L’expérience découlait du traité d’arrêt des essais nucléaires interdisant tous les essais atomiques dans l’atmosphère et aussi sous terre. Nous avions déjà presque détruit notre environnement.

Oui, mes souvenirs étaient encore vivaces. A cette époque, une énorme étendue de la Sibérie avait été détruite. Les régions environnantes étaient considérées comme secondairement endommagées.

Treize ans plus tard, en octobre 2004, j’avais pénétré avec Annibal dans cet enfer. La zone était toujours radioactive et une vie de forme sinistre y avait vu le jour.

Nous avions principalement rencontré des mutants négatifs, ces monstres aux dons et aux instincts bestiaux.

La modification des gènes de leurs parents avait eu des conséquences catastrophiques. A cette époque, nous avions également rencontré quelques « positifs » comme s’était correctement exprimé le maréchal Potinski, le chef de « l’armée d’abattage » russe « habité » par un Denebien.

Un pressentiment effrayant germa en moi. Qui donc pouvait dévaliser entièrement le plus grand coffre-fort du monde sans employer la force ? Personne d’autre sans doute que des mutants ; des hommes et des femmes de notre espèce.

Devant l’expression de mon visage, Reling sembla deviner mes pensées.

— C’est justement cela ! confirma-t-il d’une voix se mettant à trembler. Gorski est près du désespoir. Il ne sait pas combien il y a de mutants. Et puis, il s’est écoulé bien trop de temps avant que lui et ses spécialistes n’en arrivent somme toute à la bonne conclusion. Qui donc pense à l’activité de créatures aux dons extra-sensoriels ? L’idée correcte vint à l’un de ses collaborateurs quand la banque nationale de Moscou eut livré dix milliards de roubles à une adresse paraissant vraiment de mauvais augure. Les officiers payeurs pensaient que tout était dans les règles. Leurs chefs aussi. Ils sont en traitement psychiatrique et quelques-uns d’entre eux arriveront sur Henderwon dans deux heures environ pour être examinés par nos savants spécialisés en la matière. Il s’agit ici incontestablement d’un ordre donné sous hypnose, sur le modèle des Hypnos inhumains.

— Etes-vous sûr qu’ils ne sont pas revenus sur Terre ? demanda Annibal d’un ton monotone.

Il se concentrait en permanence sur les membres de la délégation russe.

Reling fit signe que non.

— Tout à fait certain. Nous n’avons rien à craindre des Orghs, même au cours des prochaines années. Non, il s’agit ici de l’œuvre d’hommes dénaturés.

— De plus amples détails ?

— Nous n’en avons pas. Gregor Gorski peut seulement vous donner une liste des incidents les plus incroyables qui se soient jamais produits. Des inconnus s’efforcent de s’emparer à leur manière de la maîtrise du monde. Nous ne savons même pas s’il s’agit seulement d’un super-mutant de la zone interdite de Sibérie ou d’un groupe plus important. Vous devez intervenir. Trouvez ces sinistres individus car il ne peut s’agir que d’eux !

Ces informations étaient très maigres. Tandis que Reling parlait, nous avions poursuivi notre chemin. Nous étions maintenant arrivés devant l’amphithéâtre « B ». Spécialement aménagé pour être à l’abri des oreilles indiscrètes, il était utilisé exclusivement pour les conférences importantes.

Dès que nous fûmes entrés, les portes blindées se refermèrent derrière nous. Je m’arrêtai et regardai autour de moi.

Le petit homme, étroit de poitrine, et aux lunettes à monture dorée, était l’as du Contre-Espionnage russe, le maréchal Gregor Gorski.

A ses côtés, je découvris un officier que j’avais rencontré plusieurs années auparavant.

Autrefois, Serge Ivanovitch Karenin était colonel des Services Secrets russes. Annibal et moi, nous nous étions demandé comment un homme aussi étrange avait bien pu être amené au Contre-Espionnage, jusqu’au moment où nous nous étions rendu compte de la perfection de son masque.

Il n’avait pas besoin d’opérer avec des adjuvants biologiques. Il ressemblait naturellement à une rame de haricots ; il avait une démarche courbée et un triste visage chevalin où dominaient surtout ses énormes dents jaunes.

Seules ses oreilles étaient de forme parfaite mais il le devait à une opération de chirurgie esthétique. Nous savions qu’elles étaient autrefois effroyablement décollées de la tête et que – d’après ses amis – il aurait été amené à s’en servir comme voiles de bateau.

Jadis, Karenin nous avait envoyés dans l’enfer, dans le secteur de la taïga contaminé par la radioactivité.

Pour moi, la question qui se posait maintenant était de savoir s’il avait entretemps été informé de nos facultés de mutants. En 2004, nous avions pu offrir nos services tout simplement parce que nous étions insensibles aux sérums de vérité et à l’hypnose psychomécanique. C’était une conséquence automatique des opérations subies par nos cerveaux.

Je cherchai son regard et le rencontrai. Oui, Karenin DEVAIT être au courant ! On lisait un tel désespoir dans ses yeux qu’il pouvait difficilement en être autrement.

A cet instant, je pris la décision d’oublier l’incident désagréable avec Mike Torpentouf et de me lancer à fond dans la mission. Des amis et des hommes aussi imposants que Serge Ivanovitch en valaient la peine.

Je lui adressai un signe de tête. Il respira soudain, soulagé, et m’octroya un sourire craintif. Cette réaction me prouva encore plus nettement que lui et son chef tout-puissant étaient arrivés au bout de leurs possibilités.

Je trouvais bien entendu étonnant que nos amis de l’Est aient si bien réussi à dissimuler les faits réels.

Si les événements qui s’étaient apparemment déroulés récemment devaient être rendus publics par la télévision, la radio et la presse, cela conduirait inévitablement à une catastrophe en politique intérieure. Et non seulement ça, mais les citoyens d’autres pays aussi auraient très vraisemblablement de grandes difficultés à étouffer des réactions de panique.

Qui donc en ce monde était déjà en mesure de comprendre logiquement l’activité de mutants véritables ? Nul en dehors de quelques spécialistes n’eût été capable de juger les choses sainement et de façon appropriée.

Pour le citoyen normal, nul doute que l’inquiétant, l’irréel, devaient figurer au premier plan. Annibal et moi avions pu apprendre, rien qu’une heure plus tôt, comment un homme aussi objectif et aussi bien entraîné que Mike Torpentouf réagissait devant des choses dépassant son entendement. Comment donc pouvait se comporter la grande masse du peuple !

Je comprenais très bien pourquoi Karenin me lançait un tel regard. Tous les tourments du monde y étaient cachés.

Le mouvement de main d’Annibal attira mon attention. C’était un mouvement paraissant tout à fait normal et qui pourtant avait un but bien précis.

Mouser lui-même ne savait pas que nous portions depuis quelques semaines seulement des réflecteurs martiens d’écran énergétique. Nous avions appris à connaître ces appareils lors de notre opération contre le professeur Bridge-man sur le mini-satellite Certurry, et il nous avait personnellement donné ces deux appareils.

Sans ces projecteurs, nous aurions été perdus. Les savants de la Terre ne pouvaient pas encore élucider, sans même parler de les copier, les champs de haute énergie qu’ils dressaient. Mais nous savions avec quelle perfection ils fonctionnaient.

Les deux appareils, gros comme le poing, nous avaient protégés du vide mortel de l’espace. Ils avaient secondé notre système de survie et empêché une déperdition de chaleur de notre corps. De même, ils nous avaient protégés contre les dures radiations solaires et avaient prévenu une fuite de notre mélange respiratoire.

Nous portions toujours ces appareils. Nous les avions fixés à notre ceinture à l’aide d’un support spécial et de façon telle qu’ils couvraient une partie de notre bassin. Les vestes camouflaient bien les projecteurs, les rendant ainsi invisibles.

J’imitai l’exemple d’Annibal et mis la main dans le dos d’une façon si manifeste que cela ressemblait à un réflexe inconscient.

Le rouge scintillement d’un écran énergétique artificiel nous aurait trahis immédiatement. Nous avons donc provisoirement renoncé à émettre le signal de déclenchement mais nous avons branché les appareils sur une position d’alerte.

Karenin leva la main. C’était un geste apparemment apathique mais personne n’y fit attention. Il se montrait toujours ainsi.

Je lui retournai rapidement son signe.

— Hello, Serge Ivanovitch, comment allez-vous ? Je suis heureux de vous revoir. Pouvez-vous encore vous souvenir de moi ?

— Oh oui, très bien, affirma-t-il avec un sourire découragé qui découvrit ses dents jaunes. Mais autrefois j’étais plus à l’aise car personne ne m’habitait. Je crois que l’on m’a fermé ma propre porte au nez.

Il s’était exprimé aussi prudemment que possible. Mais sans doute n’aurait-il pas pu s’exprimer de façon plus explicite. Sa remarque était la limite maximale de ce qui était permis.

Et pourtant, quelqu’un se sentit immédiatement attaqué, et dans une certaine mesure, trahi. Je le sentis à la vitesse de pensée. Encore plus rapidement, sans « penser » comme avait dit Mike Torpentouf, je passai à l’action.

Notre adversaire non plus ne perdit pas le moindre centième de seconde, toutefois, sa réaction arriva peut-être un millième de seconde trop tard.

Vifs comme l’éclair, Annibal et moi avions saisi nos armes comme nous nous y étions exercés quotidiennement pendant plus de vingt ans.

Et à cela s’ajouta encore un autre mouvement - à savoir celui de la main gauche qui enclenche nos projecteurs de champ protecteur qui bourdonnaient déjà au point mort. Les deux gestes se fondirent en un seul.

Au même instant, je ressentis l’agression parapsychique. Quelqu’un s’emparait, avec une force monstrueuse et une brutalité indescriptible, du secteur de ma conscience décidant de mes actes pour tenter de me paralyser mentalement.

Je dus déployer toutes mes forces pour ne pas être « submergé » sur-le-champ. J’avais déjà solidement fermé mon blocage mental de défense, pourtant le raz de marée extra-sensoriel me frappa comme une onde de choc.

Je vis Annibal tourbillonner. Au-dessus de son corps chétif s’étendit soudain comme un bouillonnement rougeâtre. C’était son écran protecteur que les anciens Martiens avaient mis au point pour de telles situations. Ils l’avaient appelé « écran individuel ».

Moi aussi j’étais maintenant immunisé contre tout effet d’une arme, c’est-à-dire contre tout effet normal !

Mais ce avec quoi on nous attaquait n’était pas normal. Au contraire, c’était suprasensoriel et démoniaque, si bien que l’on pouvait d’emblée parler d’autres dimensions. Et c’était justement cela.

Lorsque notre adversaire inconnu remarqua que ni Annibal ni moi ne réagissions à la vague d’hypnose forcée, et que malgré cela nous circulions, les armes prêtes à tirer, en cherchant notre cible, il déploya sa deuxième faculté parapsi.

Nous fûmes les témoins d’un événement que Mike nous avait dépeint peu de temps avant comme une évolution ultérieure concevable de nos propres dons !

Cet inconnu avait sûrement été télépathe à l’origine. Ensuite, il était passé au niveau suivant, l’hypnotisme, pour atteindre finalement, avec le troisième niveau, sa qualification la plus élevée pour l’instant.

Il avait du reste poussé sa croissance jusqu’à être capable de télékinésie, et par conséquent il pouvait, par le pouvoir de son esprit, déplacer des objets solides.

Jamais auparavant je n’avais fait l’expérience de puissances de cet ordre. Elles attaquaient non seulement mon corps mais aussi mon esprit qui menaçait de se briser sous l’effet de ces énergies incidentes.

Des roues de feu semblaient tourner dans mon crânes. Soudain, mon regard se voila. Je ne pouvais plus apercevoir mon entourage que de façon floue. Par contre, je remarquai un large visage grimaçant aux yeux de braise. Il grandit de plus en plus et menaça de m’écraser comme un rouleau compresseur.

J’entendis un hurlement. Nul en dehors de moi ne pouvait le percevoir car Annibal l’avait poussé par voie télépathique.

« Soumission immédiate ! » martelait-on dans mon cerveau intensément activé qui se révoltait contre la mise sous tutelle de toutes ses forces récemment acquises.

Je sentis que j’étais soulevé.

Je fus arraché du sol, à trois mètres et plus, et projeté vers le plafond. Alors que je flottais presque sans gravité dans l’air, je sentis – non, je distinguai clairement au type du flot d’impulsions dévié que l’inconnu changeait de tactique.

Il voulait me catapulter avec une force meurtrière contre les murs en béton. Il voulait répéter ce qu’il avait déjà fait subir à Annibal.

Je ne pouvais pas tourner les yeux mais je me rendis compte par une silhouette énergétique déformée, que le petit était allongé, de travers, près de la cloison blindée.

Mon sens normal de la vue ne fonctionnait plus. Je « voyais » cependant sur un autre plan, un plan suprasensoriel.

La figure grotesque était toujours là. Elle avait perdu son expression triomphante et son attitude était maintenant celle d’un félin à l’affût. Des lignes ondulantes émanaient d’elle.

C’était comme un kaléidoscope chatoyant. Chacune de ces ondulations cherchait à me saisir dans le but de me projeter contre des objets fixes.

C’était étrange, mais j’étais capable d’absorber une grande partie des forces de télékinésie. Et je détournais les énergies restantes.

A côté de moi, des meubles filaient dans les airs. Ils étaient saisis par le champ parallèle de télékinésie. Il arrivait à ces objets ce que me destinait la créature démoniaque.

Pourtant, je n’entendais ni craquement, ni cliquetis quand meubles et instruments de mesure volaient en éclats.

Je n’entendais absolument rien, exception faite des gémissements irréels de mon ami blessé.

Puis je perçus des cris stridents. Des tourbillons énergétiques passèrent devant moi. Flottant toujours dans l’air, je vis soudain mon environnement sur le plan d’une autre dimension.

Les puissances inconnues me tiraillaient dans cette direction. C’était très net ! Je le compris avec un cerveau détaché du monde environnant normal et avec une logique mathématique comme il ne pouvait en exister dans ce monde-ci, car ce monde était matériel et seulement tridimensionnel.

Cependant moi, je me débattais avec des forces supérieures auxquelles moi aussi j’appartenais soudain par suite de ma résistance désespérée.

Et voilà que surgit un nouveau visage – non, c’était une face satanique. Les yeux de braise lançaient des éclairs de feu. Soudain, je me reconnus. J’étais devenu une silhouette d’énergie, quelque chose qui ne pourrait jamais être réel, qui ne résisterait pas une seconde à la moindre argumentation sensée.

Je me précipitai sur l’autre visage et perçus une exclamation de surprise suivie par un halètement retentissant et irréel.

A cet instant, les forces inimaginables qui m’avaient ensorcelé, à mon avis pendant une éternité, relâchèrent leur étreinte.

Je tombai lentement par terre. Lorsque je touchai le sol, le revêtement plastique se mit à brûler. Du moins je le crus.

Un flot de douleur me submergea. Maintenant, Annibal criait. Sa voix résonna tel un gong dans le temple du diable.

Pendant une fraction de seconde, je pus absorber les ondes incidentes. A court terme je fus de nouveau capable d’actions appartenant à mon environnement normal et matériellement concevable.

Pour moi, cela voulait dire en clair que je repliai mon index droit.

Je tirai au milieu de ce visage démoniaque. Ensuite, j’arrosai les contours. Une fois, deux fois, et je poursuivis jusqu’à utilisation des douze coups du demi-magasin gauche.

Je perçus un miaulement étrange. Cela ressemblait au cri de douleur d’un gigantesque chat.

Après quoi la sinistre pression disparut.

Lorsque je repris mes esprits, et que de nouveau je pus voir clairement, la jeune femme qui appartenait – non, avait appartenu – à la délégation scientifique du chef du Contre-Espionnage russe gisait à environ huit mètres de moi.

Elle devait avoir été touchée mortellement par au moins trois de mes balles explosives.

Son visage, tout à fait détendu, était beau. Rien dans ses traits ne rappelait le visage grimaçant qui sur un plan paraphysique m’avait fixé avec une telle volonté d’anéantissement dans le regard.

Quelqu’un cria mon nom. Je clignai nerveusement des yeux et reconnu Reling.

— Konnat ! Reprenez vos esprits ! Non, ne tirez pas ! C’est moi, Reling. Konnat, m’enten-dez-vous ? Je vous en prie, ne me fixez pas ainsi.

La folie brille dans vos yeux. Konnat, me recevez-vous ? Répondez donc ! Le danger est passé. Eteignez votre écran individuel. Konnat, il n’y a plus de danger, entendez-vous ? Les Russes ont repris pleine possession de leur volonté. Ils ne connaissent pas cette femme. Elle n’a jamais été invitée et pourtant Gorski l’a emmenée avec lui. On ignore absolument comment cela a pu se produire. Les hommes étaient soumis à un blocage complet de leur volonté. Seul Karenin a pu, par suite d’une faible immunité sans doute naturelle, opposer une certaine résistance. Cela vous aide-t-il à revoir clair ?

— Oui, m’entendis-je répondre comme un automate.

Ma respiration était haletante. En moi, tout était en effervescence. Les images effrayantes semblaient toujours vouloir me terrasser.

Quelqu’un tenta de m’influencer d’un ton apaisant mais péremptoire. C’était le Dr Beschter, notre paradiagnostiqueur. Il semblait savoir exactement ce qu’il s’était passé.

— Tout est explicable et même plausible dans le cadre des forces supradimensionnelles. Ce fut votre première expérience sévère avec les concurrents, si je puis m’exprimer ainsi. Vous allez vous y habituer et plus tard vous rirez des phénomènes qui au-delà des limites de la conscience sont tout aussi naturels que le rire d’un enfant dans notre monde. Pensez à cet enfant qui rit. Il vous illumine, il a cueilli des fleurs pour vous. Retournez-lui son rire, sinon il sera désolé. Riez, mon ami !

Avec le soutien énergique de Beschter je surmontai le chaos où j’étais plongé. Je me ressaisis. Soudain, je compris l’enchaînement des faits avec l’acuité maximale. Mon regard s’éclaircit finalement.

— Un enfant qui rit, répétai-je épuisé. Doc, vous n’auriez pas pu m’aider de meilleure façon. Merci.

— Cela ne vaut pas la peine d’en parler. Je suis ici pour ça. Vous ressembliez à un monstre. Savez-vous aussi que votre corps se déformait réellement ?

— Non ! gémis-je épouvanté.

— Si, c’est vrai, affirma-t-il très calmement. Nous-mêmes avons ressenti peu de chose de votre lutte mais je devine tout ce qu’il s’est passé. Vous vouliez abattre quelques-uns de nos gardes. Vous poussiez des cris horribles. Qu’avez-vous vécu ? Qu’avez-vous vu ? Répondez, mon ami. Cela vous ôtera une grande partie du poids qui pèse sur vous.

— Qui… qui est la jeune femme ? balbutiai-je.

— Cela ne devrait pas vous intéresser actuellement. Gorski va se renseigner ou tenter de le faire. C’était une mutante très forte dont l’évolution fut naturelle ; née des gènes irradiés de deux êtres humains qui avaient sans doute ou ont encore à supporter un destin très pénible.

Je tendis l’oreille.

— Vous employez le présent ? Pensez-vous que les parents de la jeune fille soient encore vivants ?

Reling toussota. Il tenta d’interrompre Beschter mais le spécialiste des sciences parallèles ne le permit pas. Il savait mieux que notre vieux bonhomme à quatre étoiles comment on devait s’y prendre avec un homme dans mon état d’esprit.

— Oui, au présent. Ils peuvent tout à fait être encore en vie. Le nombre d’enfants qu’ils ont engendrés ne nous est malheureusement pas connu jusqu’ici. Mais les incidents de Russie dont vous avez déjà été informé en détails indiquent toutefois l’existence de plusieurs mutants.

Je fus sur le point de m’évanouir. Quelqu’un poussa une chaise dans le creux de mes genoux. Je m’assis.

A quelques mètres de moi, on emmena Annibal. Trois médecins du CESS s’occupaient de lui. Le visage du nabot était complètement bouleversé. Il devait lui aussi avoir vu le diable en personne au fond de l’enfer.

— Ne vous inquiétez pas, dit Beschter en devançant ma question. Votre collègue n’a rien d’autre qu’un bras cassé. Nous reprenons le contrôle de son choc. Il a été projeté contre la porte en acier. Et j’ai alors pu clairement observer qu’au début de son « vol » étrange il a reçu une très forte accélération. S’il avait cogné la cloison à cette vitesse, il eût été réduit en miettes. Mais soudain, en plein vol, il a ralenti de façon substantielle. Il ne heurta la porte qu’à la vitesse d’un piéton. Pouvez-vous m’expliquer cela ? Voulait-on vous propulser vous aussi contre le mur ? Vous planiez juste en dessous du plafond. Là-haut, votre corps se boursoufla. Votre tête devint un objet monstrueux. Elle était presque aussi volumineuse que le crâne d’un éléphant…

— … Et grimaçante comme celle d’un gnome diabolique, interrompit Reling, respirant avec difficulté. Mon garçon, que vous a-t-on fait ? Et avez-vous réellement repris tous vos esprits ?

Je fis signe que non. La description de Breschter me fascinait.

— Annibal a stoppé sa vitesse initiale. Tiens donc…, dis-je à voix haute en réfléchissant. C’est une bonne chose que de le savoir avec une telle exactitude, Doc. La jeune fille voulait me tuer moi aussi mais j’ai pu absorber entièrement les ondes incidentes et même les réfléchir en partie. Annibal ne semble pas y être parvenu tout à fait, sinon il n’aurait absolument pas pu être catapulté. Cette explication tient-elle debout, Doc ?

— Dans le domaine de la paraphysique, sans hésitation, affirma-t-il lui aussi fasciné. Konnat, nous devons discuter de cela en détails. Cela ouvre des perspectives fantastiques. Avant toute chose, vous vous êtes enrichi d’une expérience. A la prochaine rencontre avec vos « concurrents », vous serez mieux armé. Vous avez causé la panique chez votre adversaire. Elle était habituée à des victoires faciles, ce que prouve sa présence dans ce quartier général. Même des hommes aussi capables que Gorski et Karenin étaient exposés sans défense à la petite diablesse. A vrai dire, savez-vous que la jeune femme a hurlé d’épouvante quand vous avez levé votre arme ? Elle a soudain ressemblé à un enfant que l’on surprend à jouer un tour. L’incrédulité était peinte sur son visage. Tout l’étonnement du monde s’y reflétait. Elle n’avait pas prévu ce dénouement. Du reste, en vertu de votre volonté vous avez dû la clouer sur place. Elle ne pouvait pas bouger le petit doigt. J’ai très nettement remarqué qu’elle voulait vraiment se sauver.

— Quoi ? demandai-je en pâlissant. (Les prophéties de Torpentouf me revenaient à l’esprit.) Vous ne voulez pourtant pas insinuer que j’aurais moi aussi déployé des forces de télékinésie ?

— Si, c’est ce que vous avez fait, répliqua-t-il sans s’émouvoir.

Reling évita mon regard. Son visage avait une pâleur de cire.

— On ne regarde pas un monstre dans les yeux, n’est-ce pas, dis-je furieux. Vous avez maintenant vu par vous-même, sir, comment cela se passe quand deux surdoués se heurtent. Cela pourrait provoquer la destruction de grandes métropoles. Ou bien est-ce que cela vous semble exagéré ?

— Trop faible, déclara-t-il en hésitant. Konnat, ne m’enlevez pas ce qui me reste de raison. C’était suffisamment horrible comme cela.

— Même pour un chef du Contre-Espionnage habitué à un sale boulot, n’est-ce pas ? dis-je en le martyrisant davantage.

Me rendant compte de l’injustice de ma réaction, je m’excusai. Il fit un signe négatif.

— Oubliez cela. Je peux imaginer ce que vous ressentez intérieurement. Beschter a d’ailleurs raison. Au moment de plus grand péril, vous avez développé des capacités que vous ne possédez pas encore officiellement. Vous connaissez toutefois notre diagnostic. Si vous rencontrez encore un adversaire de cette trempe, vous devrez être préparé. Je dois dire que je suis convaincu que Gorski, dans sa déraison concevable, mésestime les choses. Des monstres comme cette jeune fille ne peuvent avoir été engendrés que par des parents irradiés. Nous connaissons tous les hommes de cette Terre qui ont autrefois reçu plus de rayons gamma qu’il n’est tolérable, et jusqu’aux inconnus qui il y a dix-neuf ans dans le nord-est de la Sibérie se sont trouvés dans la zone d’irradiation de la bombe. Nul ne sait combien de ces malheureux ont jadis survécu. Nous savons seulement qu’il se passe là-bas des choses énigmatiques. Vous vous en êtes vous-même aperçu lors de votre mission en 2004.

Je frissonnai à la pensée des monstres que j’avais vus jadis. Et en même temps, je me mis à calculer.

— Ce qui signifie que la morte n’est pas une jeune femme mais une jeune fille, me devança Beschter. Elle ne peut pas avoir plus de dix-sept ans et paraît pourtant approcher la trentaine. C’est la maturité précoce de la mutation qui veut cela. Nous estimons qu’elle devrait compter parmi les rares phénomènes qui résultèrent, sous des formes extrêmement positives, de l’enfer atomique du Grand Fleuve, dans le triangle entre les fleuves Lena et Viljuj. Vous avez vu à quoi elle ressemblait intérieurement. Nous allons essayer de résoudre l’énigme de ses origines.

— Comment ? objecta soudain Gregor Gorski. Sa voix était cassée, son influx nerveux était épuisé.

« Comment ? » répéta-t-il et il redressa ses lunettes d’un geste réflexe.

— Pour cela il existe des méthodes scientifiques, lui fit comprendre Beschter. Mettez vos biologistes et vos biochimistes sur la piste. A condition que vous connaissiez les hommes qui travaillaient jadis en Sibérie. Mais c’est sans doute le cas.

— Nous connaissons tous les gens en activité dans le secteur Lena-Viljuj avant l’explosion accidentelle, affirma-t-il.

Sa nervosité diminua. Il retrouva son regard limpide et inquisiteur.

— Alors vous connaîtrez aussi les caractéristiques de ces hommes. En commençant par le groupe sanguin et le facteur rhésus et en remontant jusqu’à la fréquence cérébrale propre à chacun, le moindre détail devrait vous être connu. Un homme et une femme, et dans les cas extrêmes, plusieurs couples ou partenaires, doivent posséder les mêmes attributs biologiques et paramécaniques que la morte. Etudiez cela le plus vite possible ! C’est la chose la plus importante de toutes en ce monde.

— La tâche est difficile à réaliser.

— Il FAUT la réaliser, monsieur ! affirma le paradiagnostiqueur. Ce n’est qu’ainsi que nous pourrons découvrir de qui descend la mutante. Si à la suite de vos investigations, vous trouvez les parents, on pourra en déduire combien de processus de procréation les deux personnes ont biologiquement été en mesure de réaliser. S’ils étaient jeunes, attachés l’un à l’autre, et fondus en une unité corporelle autant que spirituelle, on pourra s’attendre à de nombreux actes sexuels. En raison des événements, on peut partir du principe que la partenaire aura pensé à tout sauf à l’utilisation d’un contraceptif quelconque. Ainsi sera posée la première pierre de l’enquête. Jeunes, épris, et sans inhibition – cela peut signifier la mise au monde de plusieurs enfants ! Orientez vos recherches là-dessus, monsieur. Nous obtiendrons ainsi éventuellement un aperçu du nombre possible de mutants criminels.

— Des mutants criminels, répéta Gorski, l’esprit absent. Est-ce votre façon de formuler les choses ?

— Je n’ai plus le choix, protesta le Dr Bes-chter. Vous pouvez, en épuisant toutes les possibilités de la science, arriver à un résultat utilisable. Bien entendu, le cas sera difficile si plusieurs parents de ce type sont concernés. Mais pour l’instant, ce n’est pas vérifiable car vous ne pouvez partir que des caractéristiques de la mutante morte. Avec un peu de chance il ne s’agit que d’une seule famille.

Reling avait un visage pincé. Sa géniale intelligence fonctionnait de nouveau à plein régime. Cela se voyait très nettement.

— Qu’est-ce que cela signifie en pratique ? demanda-t-il involontairement. Comment voulez-vous procéder si nous trouvons réellement ces parents ? Toutes ces choses doivent avoir eu lieu dix-neuf ans plus tôt dans un secteur géographique où jusqu’à présent nul n’a pénétré en dehors des membres d’expéditions militaires et de quelques équipes de savants. Vous connaissez les conditions qui régnent là-bas. HC-9 et MA-23 y ont été envoyés en mission en 2004 pour démasquer les méfaits des Denebiens. Jadis nous avons pu constater que les Denebiens utilisaient les mutants négatifs, ces monstres de toutes sortes, comme éléments reproducteurs. Ces créatures étaient transportées sur un satellite de Mars où elles étaient employées comme source de matière première biologique à cellules vivantes, au sens littéral. Konnat mit un terme à tous ces crimes. Il était en mesure de le faire grâce à son insensibilité psychique. Que voulez-vous donc faire dans le bassin fluvial ?

Beschter garda le silence. Je me décidai à scruter sa conscience. L’affaire était bien trop importante pour la laisser reposer uniquement sur les épaules d’un seul homme.

Je discernai ses réflexions primaires et me retirai immédiatement. Il parut toutefois avoir senti mon incursion.

Les hommes comme le Dr Beschter possédaient un certain instinct, déjà presque un don psi naturel, bien entendu très faiblement implanté, mais les rendant capables de s’apercevoir d’un espionnage mental.

— Taisez-vous, je vous prie ! La chose n’est pas encore mûre, me dit-il rapidement en avertissement. D’ailleurs il s’agit ici d’une affaire du CESS.

— Que nous devrions oublier sur-le-champ, intervint le Russe, irrité. Que signifie une affaire du CESS ? Pensez-vous peut-être que nos monstres sibériens s’arrêteraient devant le monde occidental ? Cela me paraît relever de la schizophrénie. On va d’abord nous exploiter, nous soumettre mentalement, et ensuite votre tour viendra. Il s’agit ici d’une urgence internationale.

Reling examina le petit homme d’un regard glacial.

— Alors conduisez-vous en conséquence, Gorski. Vous nous avez informés au moins six semaines trop tard. Bien sûr, vous pensiez, comme toujours, pouvoir étouffer l’affaire et la régler tout seul. Cela n’est pas conforme aux conventions internationales. Par votre long silence, vous avez mis la Terre entière en danger.

— Je conteste cette affirmation, s’emporta Gorski. Est-ce que par hasard il vous serait immédiatement venu à l’esprit que des mutants se tenaient derrière ce crime monstrueux ? Cela nécessite d’abord quelques connaissances.

— Que nous avons, lui reprocha Beschter. Devant des attentats aussi inexplicables contre votre banque nationale et votre coffre-fort en Sibérie, nous serions arrivés plus rapidement que vous à la bonne conclusion. Vous avez oublié que l’île Henderwon est spécialement aménagée pour cela. Mais laissons cela, monsieur. Nous paraissons encore disposer d’un peu de temps. Pas beaucoup, j’insiste là-dessus ! Des êtres intelligents de cette espèce n’hésitent jamais longtemps. Ils se sont tout d’abord procuré les capitaux de base pour poursuivre leurs plans. Il devrait s’agir de plus de cent milliards de roubles, soit quatre-vingts milliards de ducats européens, en monnaie la plus stable du monde. L’or est partout accepté en paiement. Une fois cet or fondu, les coins de votre établissement d’Etat seront sans signification. Les billets de banque aussi sont acceptés sans difficulté en Europe, en Grande Asie et dans le monde occidental. Par votre silence, vous avez mis le monde entier en danger. Les billets sont depuis longtemps en circulation. Les numéros de séries éventuellement notés ont perdu leur sens. Je ne suis pas un expert financier, monsieur, mais c’est une question de logique.

— Et de la logique vous en avez, corrobora Reling. Gorski, vous vous êtes assis sur des orties. Okay, je me tais, maintenant. Au fond, je peux comprendre votre attitude. Mais maintenant, j’exige que vous collaboriez ouvertement et sans réserve avec le CESS. Vous devriez avoir compris que seuls nos deux mutants ont une chance de venir à bout des monstres sibériens. Vous en avez été témoin.

Gorski hésita un instant avant de dire, en respirant difficilement :

— D’accord. Karenin sera affecté chez vous en tant qu’officier de liaison. Il semble posséder des qualités particulières.

Je tournai la tête. Le grand homme sec ne s’était mêlé de rien au cours de notre violente conversation.

Il était toujours assis sur sa chaise, la tête appuyée dans ses deux mains. Dans cette situation, son uniforme paraissait un peu déplacé et certainement pas imposant.

— Des maux de tête, Serge Ivanovitch ? lui demandai-je en avançant vers lui. Vous n’avez pas l’air bien.

Il laissa tomber les mains. Mon regard rencontra un visage déformé par la douleur. Des larmes coulaient sur ses joues.

— Konnat, intervenez immédiatement ! m’ordonna Beschter qui à cet instant redevenait instructeur. Aidez-le ! Posez vos mains, palpez les tempes et l’occiput. Dirigez votre flux d’impulsions de toutes vos forces sur Karenin. Il est impossible de supprimer ce type de souffrance d’une autre manière. Il succombe en partie aux ondes d’assaut de la mutante. Absorbez-les. Vite, sinon il sera victime des conséquences !

Je traversai en courant le grand amphithéâtre. Lorsque j’atteignis Karenin il criait déjà. La folie brillait dans ses yeux.

J’appuyai une main à plat contre sa tempe gauche. Je posai l’autre en appliquant fermement le pouce contre son autre tempe et entourai l’occiput avec mes autres doigts.

Puis je me concentrai.

Soudain, je sentis ses idées. Elles ressemblaient à une attaque physique, seulement les forces s’apaisaient dans mon cerveau.

Il me fut facile d’affaiblir le flot de pensées démoniaques. Je vis des nains aux gueules grandes ouvertes. Un poison enflammé en sortait. A l’arrière-plan de ces idées de folie, j’aperçus des cascades de lave dansant comme des feux follets. Tel de l’acier en fusion, ce feu ondulait sur des groupes de collines où des monstres à l’aspect de serpents se tordaient convulsivement.

Telles étaient donc les scènes effrayantes que les mutants positifs d’humeur aggressive transplantaient dans la conscience des hommes innocents ! Comme personne parmi les hommes « normaux » ne possédait de moyens de défense parapsychiques, ces images devaient forcément déclencher la folie.

Je me concentrai de toutes mes forces sur le subconscient de Karenin. L’instant d’après, je contrôlais son groupe de symptômes.

Peu à peu, grâce à mon cerveau entraîné, je parvins à démolir les facteurs de folie, les uns après les autres. En quelque sorte, je les absorbais et les effaçais comme on efface une ardoise d’écolier.

Au bout de quelques minutes, les gémissements atroces cessèrent. Peu après il me regarda avec des yeux clairs où l’on ne lisait plus qu’un épuisement physique normal.

— Merci, dit-il d’un ton hésitant. (Ses lèvres tressaillaient sous le contrecoup des forces inquiétantes.) Merci, Konnat, il était grand temps ! Je voulais vous appeler mais je ne le pouvais pas. Les nains étaient plus forts que moi. Merci. Je serais certainement devenu fou.

— Il faudrait éliminer sur-le-champ les gens de votre espèce, entendis-je dire Gorski.

Je tournai la tête.

Tremblant et livide, il se tenait près d’un calculateur électronique auquel il s’agrippait.

— On devrait vous éliminer, mais tout de suite.

— Commencez donc par les mutants que vous avez indirectement engendrés, répliquai-je calmement. Gorski, vous devriez savoir que mon collègue et moi étions des hommes ressentant les choses normalement et que par la suite nous avons subi des modifications. C’est certainement la cause de notre attitude irréprochable et de notre logique humaine et pragmatique. Nous ne pensons pas à nuire à quelqu’un. Pourquoi ne voulez-vous pas comprendre cela ? Il est tout à fait absurde de nous comparer à des mutants portés et mis au monde naturellement. Un homme aussi doué que vous intellectuellement devrait s’honorer de savoir cela.

— C’est déjà une inconvenance et un signe de votre arrogance d’extra-sensoriel de m’appeler « Gorski », se plaignit-il. Je vous suis bien supérieur en grade et en position sociale. Vous devez me parler en disant « sir » ou au moins « monsieur Gorski ». Sir, de préférence, car vous êtes officier du CESS.

Je l’examinai un long moment. Avait-il raison ? Oui ! Il avait raison ! C’était une incorrection mais en aucun cas une arrogance d’extra-sensoriel. Je ne voulais pas l’abaisser ni le faire passer pour une nullité à ses propres yeux.

— Je vous présente mes excuses, sir. Cela m’a échappé. Je ne voulais pas vous offenser. Naturellement, vous avez droit à ce que je vous appelle « sir ».

Certes, son sourire était encore crispé, mais ses yeux n’avaient plus cette lueur vitreuse.

— Merci, monsieur. Ce point devait être éclairci. Je suis assez dérouté comme cela. Veuillez avoir quelques égards. Vous recevrez de moi, de mon gouvernement et de l’organisation sous mon commandement l’appui le plus complet. Que proposez-vous ? Je dois m’en remettre à l’avis du spécialiste que vous êtes.

Karenin se leva. Pendant longtemps je n’ai pas oublié sa poignée de main. C’était l’expression muette d’une profonde gratitude.

Je lui souris. Nous nous comprenions.

Finalement, je m’adressai au chef du Contre-Espionnage russe.

— Sir, nous allons débattre de cette affaire aussi vite et aussi correctement que possible. Je vous prie d’apporter votre témoignage. Veuillez nous donner tous les documents relatifs aux événements. Avez-vous des enregistrements de caméras automatiques sur ces larcins incroyables ?

— Non, pas le moindre. Tous les paiements se sont déroulés dans une légalité parfaite car nos employés avaient perdu l’esprit. Nul n’a donc vu de raison de mettre en route un quelconque dispositif de sécurité. Les appareils automatiques ne fonctionnaient donc pas. Tout se déroulait trop bien ! A ce point de vue, nous marchons à tâtons dans l’obscurité la plus complète. Nous ne savons même pas combien d’êtres aux dons extrasensoriels sont responsables de ces événements. Il peut s’agir de deux personnes tout autant que de dix. Je dois vous laisser le soin de juger approximativement de cela. C’est pour cela que je suis ici.

Je regardai le Dr Beschter. Au même instant, le professeur Gargunsa entra dans la grande salle que les personnes moins concernées avaient entre-temps quittée. Nous étions entre nous.

— Comment va le petit, professeur ? lançai-je immédiatement au Tibétain.

Il fit un signe d’apaisement.

— Bien. Il est sous mon contrôle. L’effet de choc est passé. La fracture du bras devrait être guérie dans trois jours. Ne vous inquiétez pas. Je peux vous transmettre ses salutations. Votre ami a été calmé par hypnose mécanique. Il va dormir pendant dix heures sans faire de rêve.

— Cela me fait plaisir. Merci, professeur. A-t-il pu dire quelque chose au sujet des événements ?

L’homme d’aspect ascétique prit place. Ce jour-là, il portait de nouveau la robe jaune de ses coreligionnaires. Sa tête rasée brillait à la lumière artificielle des tubes fluorescents.

— Oui, et même de façon exacte. Le major Utan confirme vos déclarations. Il a pu au dernier moment se défendre contre la pression d’énergie parallèle et empêcher l’accélération excessive de son corps. Il est établi que cette jeune fille travaillait à l’aide d’un champ ESP de haute intensité édifié par sa force d’esprit. Elle était très forte et possédait une maturité bien au-delà du premier niveau psi.

— Une mutante de troisième catégorie, n’est-ce pas ? demanda Beschter.

Le Tibétain fit signe que oui. Il était lui-même capable de choses remarquables. Plusieurs années auparavant, il avait pour la première fois réussi, après la découverte des cités martiennes situées dans le sol lunaire, à ouvrir les serrures compliquées des portes blindées. Ces serrures ne réagissaient qu’à l’émission d’une impulsion télépathique, ce qui pour la race éteinte des Martiens semblait avoir été chose naturelle.

— Oui. Elle avait déjà progressé dans le domaine de la télékinésie. Vous deviez être éliminés, car Annibal et vous êtes les seuls à pouvoir tenir tête à ces gens-là.

— Vous confirmez mes pires soupçons, professeur.

— J’y suis malheureusement contraint. Il paraît certain que le groupe de mutants, car si l’on interprète les événements il ne peut s’agir que de cela, soit au courant de l’existence de deux agents du CESS aux dons extrasensoriels. Les hommes de cette espèce possèdent fondamentalement des capacités intellectuelles extrêmement logiques. Une froideur de sentiment presque dégénérée est un phénomène secondaire typique.

Je m’entendis toussoter de façon significative, presque malgré moi. Gargunsa me considéra de ses yeux enfoncés, insondables. Ils semblaient rougeoyer de l’intérieur comme des braises brûlantes.

— Vous n’avez pas besoin de croire que cela s’adresse à vous. Annibal et vous ne pourrez jamais être concernés par une telle constatation. Vous êtes – pardonnez-moi l’expression – des modifications artificiellement cultivées et non des descendants naturels de parents irradiés. Si vous l’étiez, je ne pourrais pas actuellement vous parler en toute tranquillité car vous et Annibal auriez depuis longtemps pris le chemin déjà suivi par les créatures dégénérées de Sibérie.

— Vous oubliez encore quelqu’un !

Je le mis en garde tout en sachant que Gregor Gorski n’était pas au courant de tous les détails concernant l’existence de Kiny Edwards, notre mutante elle aussi naturelle.

La fillette née en juin 1992 sur la Lune était issue d’un couple irradié. Après la mort de ses parents, nous l’avions adoptée, lui avions donné une éducation de première qualité et l’avions systématiquement entraînée. Maintenant Kiny avait dix-huit ans, le même âge sans doute que l’inconnue.

Gorski dressa l’oreille immédiatement.

— Quoi ! haleta-t-il. Ses yeux s’agrandirent. Vous en avez encore un de cette espèce ?

— L’espèce vous remercie de cette classifica-tion, l’apostrophai-je, vexé. Qu’est-ce que vous vous imaginez, Gorski ? Je crois…

— Du calme, s’il vous plaît, m’interrompit sèchement Reling. Cela ne mène à rien, Gorski. Maîtrisez-vous enfin, sinon nous poursuivrons seuls notre travail. Ce n’est pas possible ainsi. Votre complexe de peur paraît déjà grotesque. Ou bien croyez-vous sérieusement que le CESS précisément accepterait d’avoir trois dangereux individus dans ses rangs ? Nos hommes sont blancs comme neige. Je regrette la remarque indiscrète du général Konnat.

— Erreur, elle n’était pas indiscrète, rectifiai-je avec une pointe d’ironie dans la voix. Par suite de diverses activités d’espionnage contraires aux conventions et effectuées sur Henderwon, M. Gorski suppose, depuis environ trois mois, l’existence d’un autre collaborateur doué de perception extrasensorielle. Je voulais seulement lui en donner confirmation. Cela me semble nécessaire à ce stade de développement.

Gregor poussa un juron en russe. A en juger, j’étais non seulement le fils d’une femme de mœurs légères mais en plus condamné à avaler des choses rebutantes pour finalement en mourir étouffé.

A vrai dire, seuls les Russes sont capables de jurer ainsi. C’était remarquable !

Karenin eut un sourire fatigué. Je remarquai qu’il me lançait un clin d’œil. Il s’amusait.

Je risquai un « coup d’œil » dans sa conscience. Il le sentit immédiatement ! Il devait donc réellement posséder un instinct naturel ou une réaction lui permettant de pressentir les sentiments. Il sursauta et tourna la tête brusquement.

Je le regardai en ricanant.

— Okay, Serge Ivanovitch, c’était un test. Je voulais et devais savoir si les choses tournaient encore rond chez vous ou si elles l’avaient jamais fait.

Les membres de la police secrète de la délégation russe qui jusqu’alors étaient restés aussi muets qu’une tombe, saisirent si rapidement leurs armes que je ne pus que m’étonner. Ils n’étaient pas beaucoup plus lents que nous !

Les canons étaient pointés sur le général Karenin qui se contenta de regarder autour de lui avec une expression d’ennui caractéristique.

— Abstenez-vous de cela, exigea-t-il posément. Si j’étais sous hypnose, il y a longtemps que je vous aurais liquidés.

— C’est exact, confirmai-je. Rangez vos armes. Professeur, je vous ai posé une question.

Gorski lança un ordre sec. Il injuria ses hommes. Je devinai alors pourquoi Karenin avait pensé à la relève de Gorski.

Le petit homme perdait la tête. A cela s’ajoutaient des erreurs de comportement de toute sorte. Il s’était déjà fait remarquer plusieurs fois au comité du parti. Sans doute ne resterait-il plus longtemps chef du Contre-Espionnage.

Gargunsa gardait tout son calme. Il ne se laissait pas contaminer par la fièvre.

— La question est justifiée mais superflue. Par suite de singularités biologiques, ce troisième collaborateur n’entre pas dans le cadre de la loi extrême. Comparés aux Sibériens, ses parents n’ont souffert que de faibles lésions contrôlables. En outre, le mode de comportement nous est suffisamment connu. Ne vous inquiétez pas.

Gorski voulut savoir de quelle personne il s’agissait. Personne ne lui donna le renseignement. C’était un atout que nous gardions pour nous.

Gorski ne m’intéressait que superficiellement. Bien plus intéressantes étaient les hypothèses de Gargunsa car elles concernaient ma sécurité et celle d’Annibal.

— Quand pensez-vous que le groupe sibérien va lancer sa prochaine attaque contre nous ? demandai-je.

Le Tibétain hocha pensivement la tête.

— Nul ne peut le savoir. Il est certain que les mutants ont profité de la première chance qui s’offrait à eux. Ensemble, ils sont assez forts pour pouvoir hypnotiser des groupes humains plus importants – et avec un effet durable !

Gorski et ses hommes ne se sont réveillés qu’après la mort de la mutante.

— A-t-elle pu à elle seule maîtriser la délégation ?

— Seulement de façon secondaire. Une conception collective a été nécessaire auparavant. Ils ont pris possession des membres du commando de Gorski, les ont programmés selon leurs désirs et les ont envoyés faire le voyage prévu sur Henderwon. La jeune fille servait seulement de « facteur de conservation ». Elle était chargée de vous tuer, vous et Utan.

— Nous avons senti des ondes cotonneuses, dis-je en réfléchissant, et ma nervosité croissait de minute en minute. Elle avait dressé un tel écran autour des hommes de Gorski que dans le cadre de leur mission ils étaient certes encore capables de penser clairement mais ne laissaient pas filtrer la moindre impulsion concernant la situation réelle. La jeune fille elle-même, nous n’avons absolument pas pu l’appréhender. Etait-elle très forte, professeur ? Je veux dire : était-elle peut-être la plus forte parmi les Sibériens ?

Gargunsa échangea un regard avec Beschter. Le diagnostiqueur psi se chargea de répondre à ma question.

— Nous avons craint cette question, Konnat. Non, nous nous accordons à penser que la jeune fille n’était qu’un des membres les plus faibles ! Il existe un chef parmi ces gens-là, un membre particulièrement éminent de la famille. Nous ne pensons pas qu’il ait envoyé son meilleur élément. Vous et Utan avez incontestablement été sous-estimés. Mais cela n’arrivera plus. Cet événement aura servi d’avertissement.

— Des complications en perspective, intervint Reling. Okay, messieurs, mettons un terme à cette discussion. Je me sens déjà mal à l’aise à la seule idée que mes deux meilleurs collaborateurs n’aient pas été en mesure de reconnaître immédiatement le danger. La remarque de Karenin vous a-t-elle réellement donné une indication ?

— Elle a joué un rôle décisif, répondis-je. Sinon la jeune fille aurait certainement attendu encore un peu. Elle avait également sous-estimé Karenin. Son blocage n’était pas aussi profondément implanté que chez les autres membres de la délégation. Elle s’est sentie trahie et a attaqué plus vite que prévu au départ. Elle m’a totalement pris au dépourvu.

— Auriez-vous pu résister plus intensément sans cet effet de surprise ? Je veux dire : auriez-vous réagi plus durement et surtout plus vite, ce qui n’aurait absolument laissé aucune chance à la jeune femme ? Quoi qu’il en soit, elle vous a soulevé et a projeté Utan contre le mur.

Je haussai les épaules. Je ne le savais pas.

— Ce sont là des perspectives vraiment heureuses ! constata sèchement le Vieux. Professeur, il va falloir ensuite que vous et vos collègues m’expliquiez clairement et dans tous les détails ce qui nous menace réellement.

— Vous sous-estimez la situation outre mesure, sir, affirma le Tibétain. Je vous affirme dès à présent que nous sommes perdus face à plusieurs de ces mutants. Ils jouent avec nous au chat et à la souris. Que voulez-vous faire contre des êtres capables de télétransportation et qui peuvent se matérialiser partout ? Que faire contre des hypnotiseurs pouvant paralyser vos meilleurs spécialistes ? On peut même vous pousser au suicide, vous et des milliers d’autres personnalités. En outre, ce sera pour les Sibériens une bagatelle que de s’emparer des équipements martiens. Nos pilotes seront assujettis à des ordres étrangers et ils piloteront les vaisseaux spatiaux martiens pour les mutants. Rien qu’un supemavire de combat de la catégorie du Porcupa pourrait anéantir la Terre. Les mutants pourraient imposer leur loi, et nous aurions à obéir sans même être hypnotisés ! Que voulez-vous entreprendre s’il se trouve là-haut dans l’espace dix vaisseaux cosmiques géants, ou même davantage, équipés de canons atomiques ? Vous démissionneriez sans hésiter et vivriez en esclave. Voilà les perspectives !

Reling avait pâli. Il parut comprendre, à cet instant seulement, ce qu’impliquait réellement le concept de « mutants criminels ».

Il s’adressa à Gorski d’une voix impérative.

— Trouvez les parents de ces créatures, peu importe comment ! Quand nous saurons où sont les parents, nous pourrons peut-être intervenir. Les mutants séjourneront sans doute à proximité. Ils ne sont nulle part aussi en sécurité que dans leur abri sibérien. C’est là-bas qu’ils ont dû grandir et être éduqués. Nous n’avons plus de temps à perdre. Vous avez dû supporter les premiers coups. Les prochains frapperont les autres peuples. Cherchez, Gorski ! J’ai besoin de renseignements.

Quand Reling s’en alla, suivi par un essaim de scientifiques, je savais déjà qu’il avait commis quelques erreurs décisives de raisonnement.

La seule découverte des parents ne nous serait pas utile. Les démons n’étaient plus des nourrissons condamnés nuit et jour à rester dans le périmètre protecteur de leurs géniteurs.

Sans doute s’étaient-ils depuis longtemps dispersés dans le monde entier où ils avaient en toute quiétude aménagé des bases bien équipées.

Ils avaient de l’argent, ils avaient la puissance. Se procurer des papiers irréprochables était un problème mineur pour eux. Sans doute avaient-ils à foison de véritables passeports, certificats de naissance et de vaccination et autres documents importants.

Les trouver était le problème numéro deux ! Oui, le deuxième seulement !

Le premier était de les mettre hors d’état de nuire. Mais de ce point de vue, je voyais les choses en noir. L’attaque de la jeune mutante m’avait tout expliqué.

« Jeune », cette idée s’accrocha dans mon cerveau. Je me mis à réfléchir fiévreusement.

Bien sûr, à dix-huit ans tout au plus, elle était encore très jeune. Mais ses frères et sœurs, si tant est qu’elle en avait, ne devaient-ils pas être bien plus jeunes ?

La catastrophe sibérienne avait ébranlé le monde dix-neuf ans plus tôt, le 10 août 1991. Nous étions alors le 7 août 2010.

La jeune fille pouvait tout à fait avoir été l’enfant le plus âgé. Tous ceux, venus au monde après elle, devaient être plus jeunes. Le cas échéant, nous aurions affaire à des enfants de douze ou quatorze ans. Nul ne pouvait le dire exactement. Cela dépendait de la fréquence avec laquelle les parents irradiés avaient mis leurs enfants au monde.

Mais il nous fallait aussi compter avec des jumeaux ou des triplés. Même des quintuplés ne seraient pas aberrants car les parents étaient soumis à des conditions extérieures qu’un homme normal ne pouvait imaginer.

Je fis part à Gargunsa du résultat de mes réflexions. Il se contenta de sourire.

— Mon ami, nous avons déjà tenu compte de cela. Reling trouvera les rapports des parascientifiques en arrivant dans son bureau. Il va les stocker dans l’ordinateur et n’en tirera pratiquement rien. Je crois que cette fois-ci nous avons affaire à un combat homme contre homme, ou femme contre femme. La mécanique du CESS ne peut vous appuyer, vous et Utan, qu’indirectement. Beschter, Kulot et mes autres collaborateurs vous aideront autant qu’il leur sera possible. Dites-moi, est-ce que Beschter n’a pas ratiociné sur un certain plan ? J’ai l’impression que vous vous êtes informé à ce sujet. Quelque chose d’irrégulier, n’est-ce pas ?

Il rit doucement. Comme je gardais opiniâtrement le silence, il ne posa pas d’autre question.

Je n’avais nullement oublié l’idée de Beschter. Mais quand j’y pensais ainsi qu’à tous les dangers et difficultés qu’elle impliquait, un mauvais pressentiment m’envahissait. On pouvait rapidement imaginer ce genre de chose, mais en pratique c’était tout différent.


CHAPITRE IV

Avant de m’endormir, j’avais saisi la main d’Annibal. Nos lits avaient été poussés l’un contre l’autre.

Afin que je ne perde pas le contact avec mon collègue, notre médecin en sciences parallèles, le Dr Samy Kulot, nous avait attachés avec de la gaze. Ainsi, mon flux d’impulsions extra-sensorielles pouvait déborder sur Annibal même pendant notre sommeil et l’aider à surmonter les derniers effets du choc profond qu’il avait subi. C’était Samy qui avait fait cette proposition. L’idée n’avait pas germé dans mon cerveau. Au cours des dernières trente-six heures, l’état d’Annibal s’était fondamentalement amélioré. Encore vingt-quatre heures et sa fracture au bras serait complètement guérie grâce aux nouveaux pansements de plasma. Le biopolplast artificiel faisait des miracles. Il accélérait plusieurs milliers de fois la division cellulaire normale. Le processus de guérison avançait alors tout aussi vite.

Le microscope convergent que l’on branchait toutes les quatre heures pour procéder à des contrôles projetait une image où l’on pouvait observer de façon impeccable la régénération des tissus cellulaires et osseux. Celle-ci se produisait à la vitesse stupéfiante d’un film passant en accéléré.

De la même façon qu’avec cette technique on pouvait rendre évidente la floraison d’une plante, le processus de guérison s’effectuait dans la blessure d’Annibal.

Nous n’avions vraiment aucun souci à nous faire à ce sujet. Le choc seul était plus profond que prévu. Il était très vraisemblable que le nabot avait absorbé davantage d’ondes psi que moi. Mais l’explication en était simple si l’on regardait les choses comme étant compréhensibles en soi. Mais si l’on s’y refusait et que l’on se leurrait selon de vieux principes scolaires prétendant qu’une telle « chose » ne pouvait pas exister, alors tous les efforts étaient inutiles.

Les personnes volontairement spécialisées dans les sciences parallèles et concentrant leurs efforts sur leurs effets, et même les personnes s’étant occupées de cela à un certain moment, trouveraient rapidement la bonne solution.

Dans ce cas, des événements paraissant absurdes deviendraient compréhensibles. Le facteur de folie qui s’y trouvait lié acquerrait des bases logiquement fondées.

Annibal avait fait le tour des événements en fonction de ces principes et avait retrouvé son calme intérieur. J’en étais très heureux.

C’était peu avant minuit. Nous étions encore le 8 août 2010. Je n’appris que plus tard ce qui m’avait éveillé. Mais sans doute étaient-ce les tressaillements du corps d’Annibal qui me furent communiqués par l’intermédiaire de nos mains reliées entre elles.

Je me redressai d’un seul coup et mon brusque mouvement sortit le nabot de sa position allongée.

Nous n’avions plus le temps de chercher le pourquoi. Quelque chose ou quelqu’un n’était pas disposé à nous laisser la moindre chance.

Je saisis mon arme prête à l’emploi et passai mon projecteur d’écran de protection autour de mon cou.

Annibal poussa un cri. Je n’avais plus pensé à la main attachée et dans mon brusque mouvement j’avais à moitié tiré le nabot vers mon lit.

Sa blessure au bras ne pouvait pas encore supporter ce traitement et il eut mal.

Il comprit cependant la situation immédiatement. Sans toucher à ma main tenant l’arme, il dénoua le nœud fait par précaution, par une rotation habile du poignet droit. Je fus alors libéré et je pus me relever.

— Contact, chuchota le nabot.

Je vis une ombre passer rapidement et je perçus un grattement. Annibal avait disparu de sa couche de malade. Malgré le volumineux pansement en biopolplast, il s’était laissé tomber sur le sol et de sa main droite indemne, il avait lui aussi saisi son arme.

Nous étions allongés et sur le qui-vive. Nos cerveaux suprasensoriels perçurent une palpitation et un murmure que nul en dehors de nous ne pouvait entendre.

Quelques secondes plus tard, une onde parallèle à cinq dimensions nous frappa avec une telle force qu’il nous fallut au plus vite sortir nos écrans de repérage.

Annibal gémit de nouveau. Je ressentis soudain de violents maux de tête. Des roues de feu tournoyaient devant mes yeux.

Je gardais toutefois l’esprit clair. Je réussis aussi à écarter les ombres des sensations subconscientes. Cela signifiait que j’absorbais l’onde de choc.

— Tout va bien ? s’enquit Annibal dans un murmure.

Par suite de son blocage mental, il ne pouvait se faire comprendre que sur le mode acoustique normal.

— Tout va bien. Qu’était-ce ? J’ai ressenti une violente onde de choc précédée d’un front d’onde cotonneux. C’est ce qui t’a arraché au sommeil et j’en fus moi aussi réveillé.

— J’ignore ce que c’est. J’ai la même impression que lors du duel avec la mutante.

Il n’avait pas besoin de me donner d’autres indications.

Mon nouveau don de vision nocturne me servait bien. Par la fenêtre grande ouverte tombait la faible clarté des étoiles. Dans un secteur nouvellement activé de mon cerveau elle se trouvait intensifiée des millions de fois comme par un laser. Non seulement cela donnait à mon œil réel une impression de clarté, mais il faisait réellement clair !

Je voyais tout le mobilier de la pièce, comme en plein jour. Je pouvais reconnaître le moindre petit objet.

J’entendis Annibal dire quelque chose, mais je ne le compris pas. Sans doute venait-il lui aussi de prendre vraiment conscience, pour la première fois, de sa vision nocturne. Les prévisions de Gargunsa se vérifiaient dans toute leur ampleur. Il avait été d’avis que, par suite de l’incident avec la Sibérienne, nos capacités latentes se développeraient à l’extrême plus vite que prévu.

Je fis un bond en direction du visiophone et arrachai le fusible de l’interrupteur de détresse. Il n’était permis de l’utiliser qu’en cas d’urgence.

Avant même que l’écran ne se fût allumé, les sirènes hurlaient dehors.

Du contour flou de l’image se dégagea le visage de l’officier de sécurité de garde. C’était le colonel Wendell McNaird.

— Alerte ESP, lui criai-je d’une voix étouffée. Quelque chose approche. Faites attention ! Vous ne pourrez ni le voir, ni l’entendre, lui ou elle. Si je suis vu par vos hommes, ils devront se conformer aux mesures que je prendrai. Utan me suit. Si nous tirons, vos soldats devront suivre la même direction et prendre les éclairs de nos détonations comme repères. Cela signifiera qu’un inconnu se trouve dans cette direction.

— D’accord ! Je donne des instructions en conséquence. Attention, sir ! Pensez à votre écran I.

Oh, je ne l’oubliais pas !

Lorsque je me retournai, un projecteur pendait également au cou d’Annibal.

Le nabot portait un short blanc et il avait le torse nu. L’épais bandage de biopolplast camouflait ses côtes proéminentes de telle façon qu’exceptionnellement Annibal ne pouvait même pas se vanter des dix-huit poils roux qu’à la moindre occasion il exhibait avec un toussotement discret.

En dépit du sérieux de la situation, je me mis à ricaner en le voyant. Ses jambes, décharnées à l’extrême, se terminaient par deux pieds gigantesques dont il pouvait, tout comme un singe, bouger les orteils. Quand le major Utan grimpait à un arbre, tous les sportifs de haut niveau en avaient le souffle coupé tellement c’était probant.

Le nabot se trouvait alors devant moi et gesticulait dans la pièce, un lourd thermorak à la main.

— Eh bien ! Que fait-on maintenant ? me brusqua-t-il.

Il devait se douter que je me livrais à des pensées quelque peu bâtardes à son sujet.

— J’espère que ce n’est pas encore une fois un mutant du sexe féminin, dis-je en haletant. (J’avais comme une boule dans la gorge.) Si elle te voit, elle s’évanouira. Okay, je vais te pousser devant moi. Espérons quand même que c’est une dame car il sera alors très facile de la capturer !

Il m’injuria grossièrement. Alors qu’il se mettait à insulter mes aïeux, je le tirai à couvert.

A environ six kilomètres de la paraclinique, une boule de feu d’un blanc bleuté s’éleva. Plus vite qu’on ne pouvait l’imaginer elle se gonfla en arc de cercle d’où jaillit dans la nuit un noir champignon atomique parcouru de flammes.

Annibal et moi avons crié de douleur. Nos secteurs cérébraux amplifiant la lumière avaient d’une façon quelconque commuté sur « vision nocturne ». Et voilà que ce feu éblouissant pénétrait soudain dans nos yeux qui, au fond, n’étaient rien d’autre que des organes photographiques auxiliaires.

Comme la véritable perception sensorielle de vision consciente se produit dans le cerveau et jamais au niveau des yeux, nos zones cervicales correspondantes furent durement attaquées.

Puis, quelques secondes plus tard, suivit l’onde de pression que j’attendais.

Annibal et moi fûmes soulevés et catapultés contre le dispositif automatique de surveillance de la station. La nabot poussa un cri.

A tous ces maux vint s’ajouter un autre facteur auquel les hommes normaux n’étaient pas exposés.

Dans mon cerveau torturé résonna un battement étrange, jamais entendu auparavant. Il cessa quelques secondes pour revenir ensuite.

Annibal s’immobilisa dans sa position.

— Où ai-je entendu cela ? demanda-t-il en chuchotant.

De dehors nous parvenait le vacarme des sirènes. L’explosion dans la centrale I avait rapidement fait comprendre à tous, sur Henderwon, que la deuxième attaque était en cours. C’était un événement irréel auquel les vingt mille hommes de la division de surveillance ne pouvaient offrir aucune résistance.

Le battement revint. Il fut d’abord faiblement perceptible pour ensuite devenir bien plus fort.

Tout à coup je m’avisai de ce que cela me rappelait !

Un battement de type analogue, du moins perceptible à l’oreille de tout un chacun, se produisait, dans un sous-marin, lorsqu’en surface un chasseur faisait fonctionner son asdic.

Quand un tel rayon de détection était relevé, on le percevait comme un « Piiing-Piiing » étiré.

C’était justement ce à quoi je m’attendais alors mais rien ne venait. Nous ne percevions rien de plus qu’un battement intense et de plus en plus fort.

— Quelqu’un nous cherche. Il effectue un relèvement. Il repère nos fréquences parallèles. Et maintenant, la tonalité reste constante. Il a toutes nos coordonnées.

— Un repérage ESP ? demanda Annibal incrédule.

A cet instant nous avons oublié tous deux nos maux de tête déclinants.

— Exact. Maintenant nous savons comment cela se passe quand un initié passe à l’attaque. Il nous cherche, rien d’autre.

— Un deuxième Sibérien ?

— Sans doute, mais un mutant qui possède d’autres dons. Il est venu tout simplement. Il était là. Il ne peut s’agir que de quelqu’un ayant les capacités que Gargunsa décrit comme celles du niveau le plus élevé, donc un homme capable de télétransportation. Il se concentre sur son but, dématérialise son corps par la force de son esprit et se déplace à l’endroit souhaité. Cela devrait se produire sans perte de temps à une vitesse supérieure à celle de la lumière. Rien ne peut le retenir, ni barrière de courant à haute tension, ni champ énergétique martien normal. Il se matérialise au milieu des bâtiments ou des coffres-forts hermétiquement verrouillés.

— J’ai un pressentiment, prédit Annibal d’une voix éteinte.

— Moi aussi. Le fort de Volkovgrad aura été dévalisé de cette façon. En tout cas, c’est de cette manière qu’a été préparée l’évacuation régulière de l’or. Il est venu chercher sa compagne. L’explosion était une manœuvre de diversion. Il est non seulement doué mais aussi diaboliquement rusé. Et cela ne l’intéresse nullement que la détonation ait attiré notre attention ou non. Il nous a repérés. Donc il est aussi capable de cela. Il n’y a ici que deux échos d’impulsions parapsychiques à cinq dimensions.

— Et c’est nous qui les émettons. Okay, mon grand, j’ai compris. Je reste ici dans la chambre. Toi, disparais. Il aura alors affaire à deux échos et à deux points d’opération différents. Préviens Torpentouf. Il doit ordonner à ses hommes de tirer dans ma chambre sans retenue. Je suis protégé par l’appareil martien. Peut-être le surprendrons-nous par une attaque normale s’il croit déjà m’avoir dans ses griffes. Non, ne proteste pas ! Disparais ! D’ailleurs, je peux à peine bouger. Mon bras raide étant écarté du corps je me cognerais partout. Allez, file !

Je me précipitai vers la porte. Le projecteur d’écran individuel pendillait sur mon torse nu. Moi aussi je n’avais qu’un pantalon léger, mais au contraire d’Annibal j’avais, il est vrai, chaussé des baskets.

— Ne relâche en aucun cas ton blocage mental, lui lançai-je rapidement en avertissement. S’il s’agit d’un être capable de télétransportation il sera également capable d’hypnose.

— Cela n’est pas nécessairement lié. S’il n’est pas passé par les stades de développement mais est né directement à l’état ESP le plus élevé, il devrait tout ignorer de l’hypnose forcée.

— Espérons-le. Fais attention à ton écran protecteur.

Rapidement, je tirai encore mon bracelet de télécommunications sur mon poignet gauche et arrachai du tabouret près du lit le ceinturon informe à multiples usages avec ses quatre chargeurs de réserve pleins. Nous nous étions préparés à toute éventualité.

Dans une poche spéciale du ceinturon étaient glissées quelques armes d’intervention du CESS, entre autres des lanceurs de microraks avec des charges nucléaires de forces différentes.

La porte était ouverte. Personne en vue.

J’entendais hurler au loin des appels et des ordres.

Je bondis dans le couloir et courus vers l’ascenseur. Notre chambre était au troisième étage de la clinique.

Lorsque j’arrivai devant l’ascenseur, je trébuchai sur les débris d’une porte coulissante qui avait été arrachée. L’onde de choc semblait avoir eu un effet particulièrement violent dans le puits d’ascenseur.

Je m’arrêtai et tendis l’oreille pour percevoir le battement. De nouveau il était là. Mais il était maintenant beaucoup plus fort.

Je me surpris en train de ricaner méchamment et cela m’effraya moi-même.

Devenait-on réellement méchant, voire même bestial, lorsqu’on était attaqué en tant qu’extra-sensoriel ? Gargunsa l’affirmait.

Je me forçai à réfléchir logiquement.

A vrai dire, je constatai à mon grand soulagement que les impulsions de repérage de l’inconnu constituaient un indice excellent pour le localiser. Avec un peu plus d’expérience on pourrait aussi calculer approximativement la distance à laquelle il se trouvait.

Pourquoi commettait-il cette erreur ? Etait-il fort au point de pouvoir réellement l’ignorer ? En tout cas il devait bien se dire qu’il n’était pas si simple de s’emparer des deux mutants du CESS qui s’étaient débarrassés de sa collègue.

Pourquoi se laissait-il repérer aussi manifestement, d’une manière le trahissant ?

Parvenu à ce stade inquiétant de mes réflexions, je me risquai pour la première fois à ouvrir mon blocage défensif.

Sans transition, le battement s’amplifia de façon insupportable. Quelques secondes plus tard, je ressentis de nouveau une onde de choc paradimensionnelle. C’était un tel effet qui nous avait éveillés.

Je pressentis soudain ce que cela devait signifier !

Quand il était en transit, qu’il se déplaçait d’un endroit à un autre, il devait ériger, selon les lois de l’hyperphysique, un champ de force que nos savants terriens ne comprenaient pas encore. Ce qui prédominait même c’était le refus de croire à l’existence de formes d’énergie étrangères, ne s’adaptant pas à l’univers einsteinien.

Mais nous savions avec certitude qu’il existait des hommes capables de télétransportation. Ils avaient existé de tout temps dans l’histoire de l’humanité, seulement, autrefois, ils passaient pour des magiciens ou des sorciers.

L’inconnu était sans nul doute un mutant. Il était extrêmement fort et pouvait maîtriser par son esprit des forces naturelles supérieures. Il commettait seulement l’erreur, lui aussi, de nous mésestimer, Annibal et moi.

Cela avait déjà entraîné la mort de sa compagne. Il se laissait emporter à relever notre position tout simplement parce qu’il pensait que jamais nous ne nous en apercevrions.

Il ne pouvait vraisemblablement pas s’imaginer non plus qu’avec nos écrans défensifs grands ouverts nous étions en mesure de nous rendre compte de ses translations.

Comme elles étaient assujetties à la production préalable d’un champ de haute énergie désintégrant le corps, il se produisait obligatoirement des ondes de choc en 5-D. Et cela, il ne pouvait absolument pas l’éviter.

Lors de sa rematérialisation un champ analogue devait se former. Il avait pour tâche de reconstituer son corps décomposé en particules les plus élémentaires.

Des processus de ce type étaient possibles. Quelques hyperphysiciens des temps modernes, entre autres le professeur Goldstein, l’avaient démontré en laboratoire. Ils avaient fait disparaître des objets et les avaient rematérialisés à un autre endroit, ce bien entendu à l’aide d’un matériel compliqué.

Notre « collègue » sibérien le faisait grâce à la puissance de son esprit. Car il était un mutant intégral.

Il y avait pourtant une chose qu’il ne pouvait empêcher : que nous le repérions ! Nous localisions ses bonds de transfert, nous discernions ses impulsions de recherche.

Je n’hésitai pas une seconde de plus. Il était déjà à proximité. Je le sentais presque physiquement, bien qu’il ne me fût pas possible de l’épier par télépathie.

Je dévalai l’escalier en souplesse. Plus bas, je rencontrai Gargunsa. Il se tenait immobile à l’entrée de son bureau et les yeux vides, il contemplait fixement d’insondables lointains, connus de lui seul.

McNaird avait jugé utile de confier à quelqu’un d’autre les travaux de déblaiement et l’opération de sauvetage, et de se montrer en personne dans la paraclinique.

— Faites évacuer le bâtiment, réclamai-je. Vite ! Pas de désordre. Renoncez à donner des ordres par radio : il sera à l’écoute. Je vais utiliser des charges thermonitales. Autrement on ne pourra l’avoir. Gargunsa, disparaissez également !

Comme le Tibétain ne répondait pas, deux hommes des Services de Sécurité l’empoignèrent et l’emmenèrent.

Finalement, j’appelai Annibal par radio. En raison de son écran mental défensif fermé, il n’aurait pu m’entendre par voie télépathique.

— Prépare-toi à descendre. Ça va chauffer. Compris ?

— Compris. Aucun empêchement !

Je perçus sa réponse dans le haut-parleur de mon appareil-bracelet.

Je coupai la communication. Le risque d’être écouté était trop grand.

McNaird revint. Je lui adressai un signe furieux mais il se contenta de secouer énergiquement la tête et d’indiquer son fusil mitrailleur. Il se souvenait donc de ma première exhortation.

— Quoi qu’il arrive, restez derrière moi, dis-je. Qu’y a-t-il dans votre chargeur ?

— Des balles thermodétonales. C’est ce qui convient ici. La boule de feu n’a que cinquante centimètres de diamètre mais l’effet de l’explosion, par contre, est plus fort que celui de balles explosives normales. Cela va pourtant chauffer. Pourquoi n’avez-vous pas branché votre projecteur d’écran ?

— Ça va venir. Maintenant, ne me dérangez plus. Restez toujours assez loin derrière moi pour pouvoir juste me voir. Si l’attaque a lieu en haut, ouvrez le feu avec vos hommes. En dehors de Utan il n’y a personne d’autre dans le bâtiment. Allez-y à fond. Annibal porte son écran de protection. Ce n’est qu’ainsi que nous pourrons liquider ce téléporteur.

— Téléporteur ? répéta-t-il en pâlissant.

— Oui. Faites passer cette information. Ici, par visiophone à câble. Hâtez-vous !

Il courut vers l’appareil relié au réseau de communications. Je me remis à guetter.

Et il était grand temps car cette fois-ci, l'onde de choc de rematérialisation fut si proche que l’inconnu devait être arrivé directement dans la clinique.

Maintenant, une seule question se posait : pourrions-nous ou non le voir après la rematérialisation ? S’il portait un appareil martien inhibiteur de vision par affaiblissement de champ (IVAC), il pourrait échapper à tous les regards.

Les lunettes d’absorption dans la poche spéciale de mon ceinturon ne fonctionneraient pas car je ne connaissais pas la fréquence de son champ protecteur. Sinon j’aurais pu l’identifier optiquement malgré l’écran IVAC.

McNaird lui aussi fut assez malin pour ne pas mettre en route cet appareil peu commode. Il en aurait été considérablement gêné.

Nous avons soudain senti un courant d’air glacé qui, comme un feulement, gémit dans les vastes couloirs de la clinique.

Ce courant d’air était accompagné d’un front d’onde de panique. Encore deux jours plus tôt, j’aurais ressenti presque physiquement l’aspect démoniaque du processus, mais plus maintenant !

McNaird poussa un cri d’épouvante étouffé. Je n’y étais plus contraint.

Par ailleurs, je comprenais que cet effet était une conséquence du champ de rematérialisation.

Cela se produisait à un endroit où auparavant l’air normal occupait une certaine place. Cet air était chassé comme dans une explosion par le champ, mais au lieu d’être échauffé il était refroidi. Cela devait venir du caractère supra-énergétique du champ de forces qui agissait comme un réfrigérateur.

Je n’appuyai pas encore sur le commutateur du projecteur d’écran de protection. Je voulais avoir l’inconnu, peu m’importait de m’en tirer vivant ou mort. J’avais compris que des hommes comme lui étaient un danger pour la communauté. Maintenant je pouvais peut-être encore le surprendre. Le lendemain ou le surlendemain, ce ne serait plus possible. D’ici là il aurait appris avec précision ce à quoi il pouvait s’attendre de la part des deux télépathes du CESS.

Par conséquent, il renoncerait à une localisation le trahissant et aussi à d’autres choses. La chance ne se représenterait pas une autre fois !


CHAPITRE V

Une chose n’était pas tout à fait nette : lequel de nous deux avait saisi l’autre !

Annibal tira rapidement et apparemment avec précision. Comme convenu, il employait exclusivement des balles explosives pour ne pas mettre inconsidérément en danger les hommes de McNaird et moi.

Quelques secondes plus tôt j’avais perçu un cri aigu poussé sur un niveau parapsychique.

Ensuite avait retenti une série de jurons désagréables et en quelque sorte étrangers qui avait pourtant presque maîtrisé l’épouvante que j’avais péniblement réprimée.

Je discernai quelques idées marginales de l’ordre de « engeance de loups vomissante ». C’était inhabituel, fondamentalement étranger. Un homme normal jure différemment quand il y est contraint ou veut absolument le faire.

En tout cas, l’inconnu avait été blessé par Annibal. Les impulsions de douleur et d’une haine irréelle, démoniaque, étaient épuisantes pour nos nerfs.

Ensuite notre adversaire fit une tentative avec une onde d’hypnose suggestive. Elle était si faiblement prononcée que je pus y résister sans difficulté. Mais McNaird grimaça, écarquilla les yeux et laissa tomber son arme. Il recula lentement, obéissant ainsi à l’ordre parapsychique.

Là-dessus, un membre du commando ramassa, tel un robot, le fusil mitrailleur de McNaird et mit en joue l’officier de garde et les autres soldats se trouvant à ses côtés. L’ordre d’ouvrir le feu lui avait été suggéré – l’ordre de tirer sur ses propres camarades.

En un éclair je basculai la targette du magasin de mon thermorak. La balle thermique se trouvant déjà dans la chambre à cartouche jaillit de la culasse, la balle explosive normale se glissa à l’intérieur. Je gaspillai ainsi une précieuse thermorak mais la situation l’exigeait.

Lorsque le tireur voulut presser la détente, je fis feu. Ma balle frappa son fusil mitrailleur au-dessus du fût avant en matière synthétique et pénétra par une ouverture de l’enveloppe de refroidissement jusqu’au véritable canon. Là elle explosa.

Le lourd fusil fut arraché des mains du tireur infortuné : le sang coula sur son visage mais il ne pouvait être sérieusement blessé.

Je rechargeai mon arme avec des thermo-raks. Cela me fit perdre un temps précieux que mon adversaire mit à profit.

Du coin de l’œil j’aperçus une ombre à l’éclat jaunâtre se faufiler. C’était le professeur Gargunsa qui apparemment pouvait lui aussi résister à la vague hypnotique.

Il tira le soldat blessé en arrière et du pied poussa de côté l’arme gisant sur le sol afin qu’un deuxième homme ne puisse s’en saisir. J’étais rassuré. Dans cette situation, McNaird s’était montré plus gênant que tactiquement utile.

Mon regard tomba sur le fusil mitrailleur. Gargunsa l’avait poussé à côté de moi. Avec quoi McNaird l’avait-il chargé ? Des balles thermodétonales ? Cela faisait mon affaire. C’était la toute dernière invention de la technologie du CESS.

Je fis un bond de côté et raflai le F. M. Dans le magasin circulaire se trouvaient cent vingt coups. Avec cela je pouvais déclencher un ouragan de feu et d’éclats. Les petites boules de gaz thermonital avaient une température de douze mille degrés. Sous leur action, l’acier le meilleur fondait.

Pendant quelques secondes j’avais perdu l’adversaire de « vue ». Il attaqua immédiatement.

Très haut, tout près du puits de l’ascenseur, se produisit un éclair d’un blanc éclatant. Avant que le tonnerre ne parvienne à mon oreille, un rayon à haute énergie, aussi fin qu’un cheveu mais d’une température solaire frappa le sol à environ trois mètres de moi.

Le revêtement se boursoufla. Du cratère ainsi formé gronda de la matière incandescente dont on ne pouvait plus dire si à l’origine elle se composait de matières synthétiques ou de béton armé. C’était là un détail tout à fait secondaire pour un irradiant martien à impulsions.

Un flot d’air bouillant manqua de me renverser. Avant que mon dos ne frappe le mur, mes doigts avaient déjà touché le bouton de mise en marche rapide du projecteur de champ protecteur préalablement activé.

Un scintillement rougeâtre s’étendit sur moi et m’enveloppa. Mon arme à canon long fut elle aussi englobée mais je savais que grâce à une fantastique composition structurelle on pouvait traverser l’écran en tirant de l’intérieur vers l’extérieur mais jamais en sens inverse.

Pour le détruire, il fallait disposer de lourdes armes énergétiques martiennes. Mais notre « ami » sibérien ne paraissait pas en avoir.

Le souffle brûlant cessa sur-le-champ. Je tapotai sur le régulateur de mon ceinturon de combat car à l’intérieur du champ d’énergie qui m’enveloppait étroitement il me fallait non seulement des températures supportables et un taux d’humidité tolérable mais surtout un mélange respiratoire sans impureté.

Le mutant étranger se rendit compte immédiatement de mon activité nouvelle. Je le localisai brièvement et avec autant de précision que possible. Il était toujours derrière l’angle que faisait le puits d’ascenseur.

Le fusil mitrailleur de McNaird se mit à cracher en staccato une série frénétique de coups. Je devais me contenter d’effleurer la détente sinon les cent vingt coups seraient partis en trois secondes.

Les douilles vides jaillissaient en sifflant de la culasse rotative.

En haut, juste à l’angle et plus loin dans le couloir, un brasier d’un blanc bleuté se mit soudain à flamboyer. Le claquement des balles explosives se mêla au feulement des masses d’air échauffées qui cherchaient à s’emparer de l’être invisible. Je l’entendis crier. Au même instant je perçus un autre choc de structure qui me prouva que d’un bond de translation ultrarapide il avait quitté la zone dangereuse.

Annibal prit le risque de m’appeler en télépathie. Ainsi donc il avait ouvert son barrage mental.

— Brève communication ! Il doit être au rez-de-chaussée.

C’était tout, mais cela me suffisait. Tel que je connaissais le nabot, il s’était appliqué avec le maximum d’intensité à repérer l’étranger. Annibal paraissait avoir un don particulier pour cela.

Il pouvait repérer quelqu’un avec une sûreté mortelle.

Je me remis à courir et guettai, les organes des sens grands ouverts.

Une vague de douleur atteignit mon cerveau quelque peu spécial. Notre adversaire avait des idées de feu et de mort. En quelque sorte, sa raison faisait miroiter devant lui des images effroyables.

Finalement, je l’appréhendai : il était derrière le coin suivant. Sa position était nette. Ses pensées, incontrôlées, reflétaient une panique complète. Parmi tous les sentiments qui l’agitaient je pouvais lire une profonde surprise et pour la première fois une vague de peur animale.

Il perdait confiance en lui, ce qu’il fallait d’abord imputer à ses blessures. Il ne s’était pas attendu à cela.

Par conséquent, Gargunsa n’avait pas entièrement raison en affirmant que ces gens-là ne s’engageraient pas une deuxième fois dans une entreprise risquée.

Le mutant ne pouvait se trouver que derrière la loge du portier. Je me montrai en plein jour, bondis tout en brandissant mon F. M. et envoyai deux gerbes dans la grande guérite en verre et les comptoirs d’accueil se trouvant à côté.

Cela engendra de nouveau une mer de feu, et de nouveau dix mille éclats minuscules sifflèrent dans les airs.

Lui aussi avait tiré et cette fois-ci fait mouche. Sans mon écran individuel j’aurais été définitivement perdu. Mais ainsi le feu atomique de l’irradiant martien se brisa sur le champ protecteur et rebondit comme de l’eau tombant en cascade sur les rochers, en sillonnant l’air en tous sens.

Je fus projeté en arrière par l’énergie de l’impact et allai heurter un mur.

Mais en face, c’était l’enfer !

La réception était un brasier aux flammes vives. Plus à droite, tout contre la porte d’entrée, j’aperçus soudain un scintillement verdâtre d’où se dégageait la silhouette d’un corps d’enfant. Puis je vis un visage.

Les traits étaient flous mais les marques d’une profonde douleur étaient évidentes.

Des cheveux blonds bouclés se carbonisaient. Deux petites mains étaient tendues vers moi en un geste de défense.

Je vis cette apparition pendant une fraction de seconde puis elle disparut.

Au même instant, je fus frappé par une nouvelle onde de choc structurelle.

De ses dernières forces, le téléporteur s’était éloigné de la zone dangereuse et avait disparu.

J’ouvris mes sens paranormaux aussi grand que possible et abandonnai tout blocage défensif. Mais cette fois-ci je ne parvins pas à déterminer le lieu de rematérialisation. Cela me prouva que le téléporteur avait effectué un bond à grande distance. Sans doute avait-il franchi l’océan Pacifique dans son entier pour se matérialiser quelque part en Asie.

Tout s’était passé si vite que je n’avais pas pu refaire feu. Il m’avait échappé.

Là-bas, devant la porte, là où il s’était trouvé, en bordure de l’océan de feu, gisait au sol un irradiant martien à haute énergie de fabrication légère. C’était ce type d’arme que les officiers de la flotte martienne portaient jadis à la ceinture.

Elles étaient très rares et seuls quelques exemplaires avaient été découverts dans la ville martienne Topthar. Or lui s’était trouvé en possession d’un tel irradiant ! C’était là une indication supplémentaire que les mutants criminels avaient dérobé plus de choses que nous le supposions.

Dans tous les coins de l’hôpital, les sirènes d’alarme des installations automatiques hululaient. Les gicleurs du plafond lançaient des cascades d’eau sur le foyer de l’incendie. Plus haut régnait le même chaos et là-bas, le bâtiment brûlait déjà jusque dans les combles.

Je remarquai à peine qu’Annibal descendait, sans particulièrement se presser, l’escalier en flammes. Il traversait le feu comme un homme invulnérable, ce qu’il était d’ailleurs grâce à la protection de son écran individuel.

Les soldats de McNaird se pressaient à l’entrée. Je leur fis signe de reculer et me penchai pour ramasser l’irradiant.

Annibal s’arrêta près de moi. Dehors les sirènes des pompiers hurlaient.

Dans l’intervalle, Mike Torpentouf était arrivé lui aussi. Il se garda cependant d’approcher plus que nécessaire du bâtiment en flammes. Dans le grand hall devait régner une chaleur mortelle.

Je ne pouvais pas examiner l’irradiant correctement. Entre lui et ma main se dressait le champ énergétique, semblable à une feuille épaisse qui aurait gêné le toucher. Il était même étonnant que je puisse somme toute saisir et soulever quelque chose.

Annibal fit un signe.

Nous avons traversé les portes en verre éclatées et sommes sortis dans la nuit éclairée comme en plein jour.

D’un geste réflexe, je regardai ma montre. Il était minuit trente-deux, nous étions le 9 août 2010.

Venant de la mer, une brise fraîche soufflait sur l’île. Nous avons déconnecté nos projecteurs de champ et avons savouré l’air frais que nous respirions à pleins poumons.

Plus loin, vers la gauche, s’avançait un aéroglisseur. Reling et Karenin arrivaient.

Ils vinrent vers nous en grande hâte mais gardèrent le silence, tout comme les autres hommes qui nous avaient déjà entourés. Ils semblaient remarquer la tempête de sentiments qui m’agitait.

— Ce… c’était un enfant, dis-je finalement en hésitant. Un garçon blond de quatorze ans au plus. Dans ses grands yeux la haine brûlait si fort que je ne m’aperçus pas de l’incendie. Ses cheveux se carbonisaient sous l’effet de la chaleur mais il parvint quand même à s’échapper. Je ne sais dans quel pays ou dans quelle base il a effectué sa translation. S’il avait lui aussi porté un projecteur d’écran individuel et non seulement un appareil affaiblisseur de champ, nous aurions malgré tout fini par perdre. Il aurait certainement trouvé une solution pour supprimer la structure énergétique de nos écrans ou pour l’absorber d’une façon quelconque. Il possède des facultés impressionnantes.

— Un enfant ? répéta Reling la respiration haletante. Vous en êtes certain ?

J’opinai du chef.

— Absolument sûr. Il n’y a pas le moindre doute. J’avais apparemment raison de soupçonner que la mutante était l’aînée des enfants. Tous les autres doivent obligatoirement être plus jeunes. Maintenant, la question qui me préoccupe beaucoup est de savoir qui a donné à ces enfants l’idée d’utiliser leurs dons paranormaux à des fins criminelles. Est-ce qu’en général cela fait partie des désirs des mutants positifs ? Faut-il qu’ils deviennent méchants et avides de pouvoir ?

— Nullement, récusa Beschter. Ils peuvent être sensibles aux taquineries. Avec une maturité croissante, ils regarderont certainement de très haut les hommes normaux, mais cela n’a rien à voir avec un crime programmé.

— Ce sont sans doute les parents, affirma Karenin. (Il parut frissonner.) Seuls les adultes ayant de l’expérience et qui plus est ont été blessés physiquement et moralement peuvent mettre au point de tels projets. Les enfants mutants sont le produit de leur vengeance. Ce garçon devrait être sérieusement blessé. Quand il rentrera chez lui, on le blâmera ou même on le punira pour son imprudence et cela éveillera d’autres sentiments de haine.

— Punir ? persifla Annibal. Mon cher ami, je ne vous conseille pas de lever la main contre un mutant de cette espèce. Ses parents non plus ne s’y risqueront pas. Au moindre accès de fureur il les réduira en miettes ou il les forcera à se jeter au feu. Qu’est-ce que vous vous imaginez donc ?

Karenin déglutit nerveusement. Il n’avait pas encore tout à fait surmonté le choc reçu.

— Je comprends, excusez-moi. Gorski est déjà à Moscou. Tous les ordinateurs tournent à plein rendement. Si nous ne sommes pas dérangés, ce ne devrait pas être un problème de trouver les parents. J’estime que nous pouvons limiter à environ dix membres le cercle de personnes concernées. Nous connaissons avec précision les quelques endroits où la survie pendant et après l’explosion a somme toute été possible. Nous établissons la liste de qui était jadis là-bas en mission ou qui pouvait se trouver en visite dans les bases à onze heures quarante-six précises.

— Et cela, les mouchards et les exploiteurs de vos services secrets d’alors devaient certainement le savoir avec une précision sans pareille et le signaler régulièrement à la Centrale, dit Annibal d’un ton railleur. Cela se passait bien ainsi, n’est-ce pas ? Qui donc pouvait, dans les importants centres de recherches nationaux, faire un pas sans être surveillé ? Personne, bien sûr !

Serge Ivanovitch passa sur cette question fondamentale avec un « si » très sec.

— Quoi ? s’étonna le nabot, incrédule. Nous savons par notre propre expérience que tout le monde espionnait son voisin.

— Il en était bien ainsi, exception faite des fonctionnaires et officiers supérieurs du Contre-Espionnage, corrigea Karenin. Si le 10 août 1991 un inspecteur tirait des bords, nous ne pourrons pas l’établir avec les documents dont nous disposons. Il n’aura pas été suivi et l’annonce de sa visite n’aura pas pu atteindre la Centrale. Espérons que tout se soit passé normalement ce jour-là. Nous disposons encore d’autres moyens pour éventuellement trouver des survivants avec assez de précision. L’étendue des dégâts est connue. Nous connaissons le moindre coin où les gens ont pu se mettre à l’abri en attendant que les radiations primaires se soient assez affaiblies pour pouvoir se risquer de nouveau dans les bâtiments de surface. Vous savez grâce à votre mission en Sibérie combien de mutants négatifs peuvent peupler la taïga.

— Vous avez dit taïga ? dis-je en éclatant d’un rire sans joie. Serge Ivanovitch, ce n’était plus la taïga mais une jungle en mutation peuplée d’êtres effroyables. Le grand triangle territorial entre les rivières Lena et Viljuj est un enfer unique en son genre qui aujourd’hui encore émet des radiations mortelles. Que l’idée ne vous vienne pas de vouloir nous envoyer là-bas une fois de plus. Car alors, je ne joue plus !

— C’est tout à fait mon avis, corrobora Annibal. Découvrez les noms des parents des mutants. Ensuite nous verrons. Mais ne perdez pas trop de temps, mon cher, car nous n’avons plus une minute à perdre.

— Quoi… ?


CHAPITRE VI

Je criai ce mot avec une horreur effarée contre le micro-enregistreur du visiophone à sup-ondes. Cet appareil fonctionnait sur la fréquence ultra-secrète du CESS qui ne pouvait être espionnée même avec les dispositifs d’écoute martiens.

A l’appareil se trouvait le colonel Imman, commandant de notre satellite radio spécial Scout 1, qui en plus de ses importantes missions de télécommunications avec la Lune, Mars et nos lointaines nefs spatiales était également chargé de « jeter un œil » sur les événements de ce côté-ci de l’épaisse atmosphère terrestre.

En fait, ce n’était rien d’autre qu’un satellite espion construit et équipé par le CESS vingt ans plus tôt.

Je n’entendais plus le grondement sourd des réacteurs plasmiques de notre bombardier de haute altitude qui devait nous conduire, si possible sans ennui, en Sibérie. Reling nous avait convaincus d’effectuer quand même cette mission. Nous devions trouver les mutants et les rendre inoffensifs.

L’information de Imman, communiquée en toute première priorité, était de type à agiter le monde.

— Qu’est-ce qu’ont fait les Russes ? gémis-je toujours aussi effaré. Mais ce n’est pas possible ! Imman, parlez donc ! Etes-vous juste au-dessus du secteur ?

— Pas juste au-dessus du point mais assez près pour pouvoir observer le moindre détail, bourdonna l’appareil. C’est vrai, sir ! Nul doute n’est possible. Et point besoin d’appareils de mesure. Les Russes ont fait exploser une bombe H super-lourde. L’énergie déployée s’élèverait d’après nos calculs préliminaires à deux mille mégatonnes au moins, soit l’équivalent de deux gigatonnes de T. N. T. C’est la charge la plus forte jamais mise à feu en Sibérie depuis l’explosion accidentelle de 1991. Les bonshommes sont-ils devenus fous ? Après tout nous sommes en période d’arrêt des essais nucléaires. Ils contaminent ainsi, non seulement le nord-est de la Sibérie, mais aussi une grande partie de la couche supérieure de l’atmosphère. On va bientôt voir réapparaître ces hivers de m… au cours desquels il dégringole de la pluie chaude au lieu de neige. Allô, sir… que se passe-t-il ?

J’avais le vertige. Annibal ne disait absolument rien. Il était assis, crispé, à mes côtés, et se cramponnait à deux mains au siège de secours peu confortable car les bombardiers de la flotte spatiale stratégique n’étaient pas prévus pour le transport de passagers.

— Imman, m’entendez-vous encore ?

— Je peux encore vous recevoir pendant dix minutes à peine. Nous sommes sur une trajectoire orbitale de deux heures de pôle à pôle. A la prochaine orbite, par suite de la rotation terrestre, j’approcherai encore plus près de la zone de l’explosion. Mais il va encore falloir…

— Sans importance, l’interrompis-je. Imman, où la bombe a-t-elle explosé ? J’ai besoin de données exactes.

— Vous pouvez les avoir, sir. Le point zéro est au-dessus de la ville industrielle de Jakuttorg jadis détruite. Les ruines atomiques ont ainsi été encore une fois retournées, mais cette fois-ci plus profondément. Avez-vous besoin de données exactes en longitude et latitude ?

— Non, dis-je, bouleversé, en déclinant sa proposition. Je connais la région. C’est sur la bordure occidentale du haut plateau central sibérien, exactement dans le triangle entre Lena et le grand affluent Viljuj, n’est-ce pas ?

— Exact, sir. A l’est de la Lena et au nord de la Viljuj. J’ai la zone sur mes écrans radar optiques.

— Des détails ?

Brusquement il éclata de rire.

— Sir, que pouvons-nous encore trouver comme détails après la réaction de deux mille mégatonnes ? On voit une boule de feu gigantesque. Il en sort le plus grand champignon que j’aie jamais observé depuis l’espace. Et – que le diable m’emporte – mais j’en ai vu un sacré paquet ! Tout le périmètre de la première catastrophe a de nouveau été frappé. En tout cas, il semble que le point essentiel soit à environ cent kilomètres plus à l’est.

— Donc au-dessus de l’ancien comptoir de Jakuttorg ?

— Exact, sir. C’est cela même. Je perds votre avion avec l’antenne directionnelle. Voulez-vous passer sur Scout 2 ?

— Non, cela suffit. Merci, Marc. L’information était précieuse.

Notre opérateur radio coupa la communication. Sur un écran de l’intervisiophone j’aperçus le visage tendu du commandant du bombardier.

— Et maintenant, sir ? demanda le capitaine. Si je poursuis mon vol plein gaz, nous serons dans dix minutes au-dessus du secteur de plongée. Nous sommes maintenant tout juste à cent vingt kilomètres d’altitude.

— Changez de cap, ordonnai-je plus durement que je n’en avais l’intention. Passez sur rétropropulsion. Plongez et maintenez-vous à environ quatre-vingts kilomètres d’altitude. Décrivez des cercles. Où allons-nous sortir ?

— Un instant. Oui, cela devrait coller. Au-dessus de la partie nord de la Baltique. Puis-je survoler le territoire russe ? Je veux dire encore maintenant ? Il semble bien que là-bas quelqu’un a mis le feu aux poudres. Encore cinq minutes comme cela et nous devrions voir le champignon. Deux gigatonnes, disait-il ?

— Prêt pour la manœuvre de plongée ? Rien de tel que de sortir du vide de l’espace. Hâtez-vous. Ici vous ne pouvez pas manœuvrer et je n’ai pas envie de filer sur une orbite d’échappement.

Tandis que le grondement des réacteurs s’enflait et qu’une pression très nette vers l’avant était perceptible, Annibal me poussa du coude. Il s’était exceptionnellement contrôlé.

Il me parla à voix basse pour ne pas être entendu des deux électroniciens-navigateurs.

— Ainsi, l’affaire est terminée, mon grand. Ce fou de Gorski affolé a appuyé sur le bouton dès qu’il a su où trouver les parents des mutants. Il doit avoir eu des indications solides sur leur lieu de séjour, sinon il n’aurait pas fait exploser sa bombe. Au fait, comment a-t-elle été amenée sur les lieux ?

— Aucune idée. Pour le reste tu as raison. Gorski cherchait la solution de force. Il a sacrifié quelques milliers de mutants dans la forêt primitive et aussi très certainement un nombre plus grand d’hommes sains et inoffensifs. Dans cette zone, des colonies limitrophes non irradiées s’étaient entre-temps réinstallées. Il a fait un sacrifice stupide. Non, ne pose pas d’autre question, moi non plus je n’en sais pas plus.

Le bombardier acheva sa manœuvre de plongée. Nous le sentîmes à la violente pression qui s’exerça sur nous quand l’appareil fut freiné par les couches atmosphériques les plus hautes mais déjà portantes.

Quelques instants plus tard, l’appel que j’avais attendu arriva.

Le Vieux en personne était au visiophone. Il utilisa lui aussi l’ultra-sup-onde.

— Vous êtes au courant de la situation par Imman, commença-t-il sans préambule. La folie s’est déclarée chez Gorski. Il a été arrêté par Karenin qui prend pour l’instant le haut commandement. Le gouvernement l’a confirmé. Notre plan est illusoire. Vous n’avez plus besoin de partir en chasse dans l’enfer atomique d’une bombe de deux mille mégatonnes. Gorski a fait livrer la bombe dans ce secteur par un gyrodyne normal de transport. L’équipage croyait avoir embarqué un train de tiges pour le forage d’un puits de pétrole. Au-dessus de la cible, Gorski a personnellement fait sauter la charge. Cela pour vous expliquer la situation.

Je fermai les yeux et tentai désespérément d’effacer ce crime de ma mémoire.

L’homme devait vraiment être fou !

— Il cherchait une solution rapide au problème mais au bout du compte il est tombé à côté. Il se peut que les parents aient été tués, mais en aucun cas les mutants, car il y a juste deux minutes j’ai reçu un appel d’alerte en provenance de la Lune. Un navire de combat de la catégorie martienne Marshu a disparu avec son équipage bien entraîné du CESS. Si le navire géant de quatre cents mètres de diamètre passe à l’attaque avec ses canons énergétiques, tous les peuples de la Terre devront capituler. Revenez immédiatement ; non pas à Henderwon mais à Washington. Vous m’y trouverez au quartier général. Hâtez-vous ! Terminé.

C’était tout ce que le général Reling avait à nous communiquer.

Les deux électroniciens du bord me dévisagèrent, troublés. Je n’hésitai pas davantage et transmis les directives au commandant du bombardier.

— A vrai dire, j’en suis heureux, déclara Annibal avec un calme anormal. Tu sais, nous aurions sûrement perdu la partie. Ensemble, ils nous auraient liquidés. Même Kiny n’aurait pas pu nous être d’un grand secours. Est-elle déjà arrivée ?

Je me contentai de hausser les épaules et renonçai à répondre. Kiny s’était trouvée sur Mars et faisait actuellement route vers la Terre. Elle nous serait extrêmement utile.


CHAPITRE VII

Le verdict était tombé. Je regardai l’heure et constatai que le 14 août 2010 venait juste de commencer. Il était minuit passé de quelques minutes.

Reling avait encore hésité deux jours, car le plan de Beschter qu’il avait déjà envisagé lors de l’apparition de la première mutante comme étant la seule possibilité praticable, ce plan était d’une audace folle.

Beschter avait l’intention, ni plus ni moins, d’empêcher la naissance des mutants. Cela signifiait qu’il voulait retourner dans le passé à l’aide du déformateur de temps dont nous disposions grâce à l’héritage laissé par les Martiens.

Nous devions entreprendre ce voyage irréel en compagnie de l’hyperphysicien, le professeur David Goldstein, l’homme qui déjà en juin 2005 nous avait transportés avec cette machine en l’année terrestre 1811.

Autrefois, il s’agissait de chasser le dernier Denebien qui avec une telle machine à explorer le temps voulait produire le plus puissant paradoxe temporel de l’Histoire mondiale. S’il y était parvenu, l’évolution historique aurait pris un tout autre cours car c’était un initié de l’époque moderne.

Il aurait pu manipuler les campagnes de Napoléon et transformer l’ordre social selon ses désirs. Pour cela, il eût suffi d’une petite manœuvre.

Beschter s’était souvenu de cette entreprise. Il pensait que si l’on commençait par empêcher la naissance des mutants sibériens, les circonstances devraient changer dans le présent actuel, soit en l’an 2010, car alors il n’y aurait jamais eu plusieurs mutants criminels.

Beschter avait convaincu Reling, mais seulement après notre défaite essuyée sur Henderwon.

Annibal et moi étions tombés des nues quand deux jours plus tôt nous étions arrivés au quartier général de Washington.

Les sentinelles, partout sur le qui-vive, étaient un spectacle relativement normal, mais non le comportement de Kiny Edwards qui était arrivée juste une heure plus tôt de la Planète Rouge à bord du croiseur martien « 1418 ».

Elle se trouvait en alerte permanente et faisait fonctionner tous ses organes sensoriels de localisation. C’était une télépathe naturelle et vraisemblablement en mesure, comme nous, de repérer l’approche de mutants étrangers.

Personnellement elle était aussi sur la défensive mais elle ne se faisait guère d’illusions. Après tout, elle avait entendu ce qu’Annibal et moi avions supporté de la part des envahisseurs.

Lors d’une réunion secrète, nous avions appris que Gregor Gorski s’était rendu non seulement coupable de génocide contre son propre peuple mais aussi qu’avec son explosion atomique précipitée il avait compromis la mission que Reling avait préparée à notre insu.

Avant que nous ne montions deux jours plus tôt dans le bombardier orbital, les préparatifs sans doute les plus secrets et les mieux gardés de l'Histoire s’étaient déroulés au quartier général A ce moment-là, Annibal et moi étions encore sur Henderwon.

La machine temporelle martienne, qui ressemblait extérieurement à un gigantesque cube métallique aux angles aplatis et de trente-cinq mètres de côté, était restée durant des années dans les profonds abris souterrains du CESS.

Nul en dehors de nous, même pas le gouvernement américain, n’avait su qu’il existait une telle machine pour vaincre le phénomène physique appelé « Temps ».

Les personnes ayant pris part à la première opération avaient gardé un silence absolu.

Mais ensuite, avant même les agissements répréhensibles de Gorski, Reling avait fait préparer la machine et l’avait fait acheminer clandestinement vers la Sibérie.

Grâce à ses projecteurs antigravifiques et à son propulseur martien incorporé, la machine était à même de voyager dans l’espace.

Reling avait d’ailleurs préparé un deuxième coup d’échecs. Gorski ne lui paraissant plus être digne de confiance, il s’était mis en relation avec le général Karenin qui avait frayé la voie au personnel de notre machine dans la taïga.

Les spécialistes avaient fait ce qui leur était possible, compte tenu des dangereuses circonstances.

Il avait lui-même conduit la petite expédition, avait pénétré avec les hommes dans le secteur irradié en 1991 et avait cherché là-bas une aire d’atterrissage pour notre déformateur temporel.

Il l’avait trouvée et avait pensé à tout ce qui était absolument nécessaire lors d’une telle quête.

Le terrain d’atterrissage devait avoir exactement le même aspect en 1991. Il ne devait y avoir ni bloc rocheux, ni autre obstacle, car la machine martienne ne franchissait que l’espace quintidimensionnel mais non des distances tangibles.

Cela signifiait que lors d’un voyage dans le passé, le déformateur se matérialiserait exactement à l’endroit où en l’an 2010 il aurait été envoyé et aurait pris le départ.

Grâce à ses documents, Karenin avait pu calculer que notre « lieu d’opération » ne pouvait pas être découvert en 1991 par les troupes de surveillance. Cela eût été extrêmement embarrassant car ces hommes ne pouvaient alors rien savoir de l’entreprise extravagante.

Conformément aux sévères usages russes de cette époque-là, nous aurions été indubitablement accueillis par des salves de fusils mitrailleurs.

Mais Reling tenait à nous faire passer là-bas en catimini. Nous devions vivre sur place la première explosion et ensuite nous mettre immédiatement en quête des quelques scientifiques et ouvriers survivants.

Karenin avait choisi l’emplacement du déformateur pour qu’il ne fût pas très loin des bâtiments blindés de la centrale atomique installée là-bas et qui s’avérèrent être encore debout.

Là-bas, nous devions, selon le plan de Bes-chter, trouver les survivants de la catastrophe et veiller à ce qu’ils ne puissent plus avoir de descendance.

Tout cela paraissait tout à fait plausible mais était difficilement réalisable, les documents étant trop médiocres.

La mutante que j’avais abattue avait été examinée selon toutes les règles de la science moderne. Non seulement on avait eu recours aux cerveaux du CESS mais on avait en outre fait venir à Washington les savants russes et ouest-européens les plus éminents.

Le modèle de pulsation cérébrale de la mutante, qui pouvait encore être mesuré après sa mort, avait été le meilleur guide. Nous savions, en nous basant sur les principes de la nouvelle paraphysique, qu’une partie de l’héritage des parents devait y avoir pris racine.

Le Contre-Espionnage russe possédait les fréquences de pulsation de tous les hommes qui travaillaient en 1991 dans le secteur irradié.

A cela vint s’ajouter un premier passage au crible, grossier, permettant d’établir qui à cette époque avait vraiment pu survivre.

Lors de ces recherches, Reling et Karenin, qui était resté à Washington comme agent de liaison, s’étaient heurtés à un groupe de seize hommes.

Quatorze d’entre eux pouvaient être éliminés car leurs fréquences cérébrales, leurs formules sanguines, les coupes des systèmes pileux, les cultures de cellules et tout le reste ne correspondaient en aucune façon avec les données qui étaient celles de la jeune fille morte.

Mais deux personnes étaient sorties du lot. Les valeurs de fréquence de l’homme étaient nettement apparentées à celles de la mutante. Elle avait hérité de la femme les facteurs concernant les noyaux de cellules, de même que les valeurs sanguines.

Par conséquent, Karenin était persuadé d’avoir trouvé les parents de la mutante.

L’homme sorti de l’étroite sélection s’appelait le Dr Nikolaï Orbanow, un Ukrainien, à l’époque âgé de vingt-neuf ans et physicien nucléaire.

Le nom de la femme qui avait été découvert était Louisa Terkinszen. Elle venait des territoires limitrophes finno-baltes et avait travaillé comme technicienne de laboratoire dans la centrale atomique de Jakuttorg.

Il découlait des documents des services secrets qu’autrefois ces deux personnes avaient été fiancées. En outre, on avait pu découvrir que le jour de l’explosion ils étaient dans un bâtiment extérieur semblable à un abri, où étaient entreposés, entre autres choses, des combustibles nucléaires.

Tout cela était assez clair. Karenin paraissait avoir trouvé les parents. C’est alors que Gregor Gorski intervint et Karenin ne s’en était pas douté le moins du monde.

Naturellement, j’avais demandé la raison qui avait poussé Gorski à précipiter l’expérience. Il n’était pas assez fou pour faire sauter au hasard et sans le moindre plan un hélicoptère porteur d’une bombe.

Karenin était arrivé à Washington quelques heures après la deuxième explosion. Il s’y trouvait toujours.

Nous avions appris de sa bouche la raison pour laquelle Gorski avait agi aussi vite et aussi secrètement.

Naturellement, il connaissait les résultats des recherches concernant les parents des mutants. Il en ressortait que l’anniversaire du père présumé tombait le 12 août 2010 !

C’était donc deux jours plus tôt. Gorski avait réfléchi à la chose et frappé aussi vite que l’éclair car il pensait que les enfants de ces personnes seraient sûrement présents pour l’anniversaire de leur père.

Psychologiquement, cette idée n’était pas aberrante mais elle ne s’était pas réalisée. Quelques minutes plus tard nous avions en effet appris la disparition du navire de combat martien. Donc les enfants de Nikolai Orbanow ne pouvaient absolument pas s’être trouvés là où Gorski avait fait exploser sa bombe.

La question qui se posait d’ailleurs encore était de savoir si les parents étaient toujours dans la zone irradiée. Il y avait beaucoup de pour et beaucoup de contre également.

Reling avait formé le « Commando du Temps ». Annibal et moi étions membres actifs, Kiny devait rester à Volkovgrad comme agent de liaison pour nous transmettre par télépathie toutes les informations nécessaires. C’était là-bas, au pied du mont Anlon, juste au-dessous du cercle polaire, que les Services Secrets russes avaient installé leur nouveau quartier général à la fin des années 80.

La ville-casemate, puissamment fortifiée et normalement imprenable, devait servir de base opérationnelle. Washington eût été trop éloigné du lieu des événements.

C’était le 14 août 2010 vers six heures du matin.

Notre déformateur de temps devait avoir atterri depuis déjà deux jours à l’endroit prévu par Karenin. L’équipage scientifique, sous la direction de Goldstein, se trouvait déjà à bord.

L’appareil était complètement équipé. Nous y avions de nouveau embarqué deux chasseurs plasmiques des usines Tesco afin de pouvoir aussi nous déplacer si nécessaire dans le passé.

Le général de brigade Mike Torpentouf avait également été désigné pour l’opération spéciale. Cinq ans plus tôt il avait lui aussi participé à la mission et Goldstein lui avait alors donné quelques directives importantes pour utiliser la machine.

A vrai dire, seuls Annibal et moi manquions encore, mais pour l’instant j’en étais très heureux.

Il faut dire que depuis le départ de la machine temporelle, nous n’avions plus eu de nouvelles de son équipage.

Naturellement, Mike, le commandant militaire, avait reçu l’interdiction la plus formelle d’utiliser la radio. Personne ne tenait à divulguer l’existence ou l’emplacement du cube gigantesque.

Si les mutants venaient à en avoir vent, l’entreprise serait remise en question.

Nous supposions cependant que le déformateur de temps avait pu arriver à l’endroit prévu avant même l’entreprise insensée de Gorski. Nous n’en avions aucune preuve, mais Reling se fiait au bon déroulement général de l’opération.

Serge Ivanovitch Karenin était penché sur la carte spéciale. Tout comme nous, il portait une combinaison antiradiation informe.

Ces combinaisons avaient un casque à fermeture hermétique et un dispositif autonome de survie.

— Faites bien attention ! Le moindre pas compte, avertit cet homme décharné. Nous serons seuls. Je ne prends pas le risque de mettre d’autres personnes au courant de l’entreprise. Ou bien nous trouvons le déformateur disparu ou bien nous pouvons renoncer immédiatement. Dans ce dernier cas, il vous faudra tenter de faire sortir les mutants du vaisseau de combat martien avant qu’ils n’exercent de pression sur les gouvernements.

— Vous allez d’abord me montrer comment faire, grommela Annibal. Ensuite, je prendrai le relais. Avez-vous pu découvrir, du moins approximativement, à combien de personnes ou d’enfants nous avions réellement à faire ?

— Non, répondit Karenin sur un ton de regret. Pour cela, nous n’avons pas la moindre indication. La jeune fille en tout cas est supprimée et le garçon ne devrait pas encore être remis à cent pour cent de ses brûlures.

Je jetai un regard significatif à Annibal. Il se tut immédiatement.

— Cessez toute discussion, ordonnai-je durement. Dans cette affaire, chaque minute compte vraiment. L’acte inconsidéré de Gorski augmente les difficultés au-delà de toute limite. Les mutants vont en faire toute une histoire. Ce qui signifie probablement qu’ils sont déjà à la recherche de la cause première. Si eux, les enfants, ne peuvent pas comprendre logiquement la situation, leurs parents le feront à leur place. Je ne crois pas qu’ils aient péri dans le feu d’artifice de Gorski. Il est bien plus probable qu’ils ont dirigé l’opération d’enlèvement du navire de combat. Ils étaient donc sur la Lune. Et je vous en prie, ne me demandez pas comment ils y sont allés. Un téléporteur doué peut emporter avec lui une masse tout aussi volumineuse qu’un homme. Attendez-vous donc aussi à trouver un comité de réception en Sibérie. Chef, quelles sont les chances de Goldstein d’avoir échappé à l’explosion ?

Reling se tourna vers le professeur Scheuning, notre physicien de pointe.

Il avait encore maigri et vieilli. Ses cheveux blancs pendaient sur son front. L’air renfrogné, il leva les yeux de dessus ses calculs.

— Je l’ai déjà expliqué. Les écrans énergétiques de la machine sont si puissants qu’ils peuvent résister à toute bombe terrienne. Si Goldstein a pris ses précautions, rien n’a pu lui arriver. La seule chose qu’il avait à faire, c’était de brancher les écrans à temps.

La seule chose ! Nous nous sommes regardés, accablés. Pouvait-il savoir que Gorski allait envoyer un hélicoptère apparemment inoffensif ? Moi, à la place de Goldstein, je me serais gardé de brancher les écrans. Ils pouvaient être vus à des kilomètres et provoquer de fortes perturbations radio. En outre, ils pouvaient ainsi être parfaitement localisés par des détecteurs martiens.

— Préparez-vous, ordonna Reling. Procédez exactement selon le plan. Trouvez la machine et disparaissez en l’an 1991. Une fois arrivés, veillez à ne pas être pris par un commando russe. A cette époque la région était hermétiquement fermée. C’était l’apogée de la guerre froide. Venez, l’appareil attend.

Nous n’avons plus hésité. Notre équipement était déjà à bord. Karenin voulait venir avec nous pour pouvoir aplanir toutes les difficultés, du moins à l’époque actuelle. Sans son aide, nous n’aurions jamais pu pénétrer jusque dans le périmètre nouvellement sinistré.

Nous avons mis du temps à atteindre le hangar blindé. L’appareil qui nous attendait était un bombardier de chasse de haute altitude du CESS prévu pour un équipage de deux hommes. La petite soute à bombes avait été aménagée pour nous.

Le B-2523 ne devait en aucun cas attaquer dans l’espace mais s’élancer sur sa cible d’une altitude de cinquante kilomètres au maximum. Nous savions trop bien quel adversaire était aux aguets là-haut dans l’espace.

Annibal frappa d’un air méfiant sur le châssis de décollage vertical. Ensuite il leva les yeux vers l’ouverture apparemment minuscule des tubes de lancement.

Les décollages de ce genre-là étaient prévus par le CESS pour les départs en catastrophe. Deux fusées à propergol solide de conception purement chimique arrachaient les appareils aux tubes.

— Attachez-vous bien, dit le pilote. Nous n’avons pas d’amortisseur d’accélération à bord. Des instructions, sir ?

— Aucune. Décollez au plus vite. J’ai un mauvais pressentiment.

— Et moi donc ! avoua Annibal.

Ses yeux étaient inquiets, ses mains tremblaient.

— Quelque chose se prépare, je le sens, chuchota-t-il. Quelque chose vient vers nous. Qu’est-ce que tu ressens ? Mais sincèrement, mon grand !

Il avait raison. Ma nervosité croissait aussi de seconde en seconde. Je venais juste de me surprendre à tendre l’oreille inconsciemment.

— Repérez-vous quelque chose ? demanda Karenin précipitamment. Dans l’affirmative, prévenez votre patron.

— Ce ne serait pas judicieux, mon cher. Si le vaisseau Marshu attaque, ce sera la fête ! Et que prendront d’abord les mutants à votre avis en ligne de mire ? Sûrement l’endroit où ils pensent trouver les deux dangereux télépathes.

Je fis un signe au pilote. Il fit tourner le réacteur plasmique dans le silo de lancement, ce qui était interdit. Derrière nous se forma une boule incandescente blanche. Un grondement sourd s’étendit soudain dans l’abri.

Karenin lança un avertissement par radiotéléphonie au Vieux. Nous ne pouvions rien faire de plus.

— Partons d’ici, s’écria soudain Annibal. Revoilà les impulsions. Le martèlement commence !

Moi aussi je le discernais ; faiblement d’abord, mais de façon évidente.

Le bruit de démarrage du réacteur principal fut couvert par un grondement. Notre pilote avait allumé les deux propulseurs auxiliaires à propergol solide.

Tout d’abord lentement, puis de plus en plus vite, nous sommes montés en glissant avec le chariot de lancement sur les rails du hangar. Lorsque à environ cent mètres plus haut nous avons atteint la lucarne de sortie, une vive clarté traversa les épaisses vitres en plastique armé du cockpit.

Je mis les écouteurs de l’intercom de bord. Sans transition j’entendis les violents jurons des deux pilotes. Ils étaient assis côte à côte dans le cockpit.

— Que se passe-t-il ? demandai-je ?

Le jeune capitaine indiqua la gauche. J’appuyai mon visage contre le minuscule hublot derrière le siège du navigateur et le spectacle m’effraya.

Les monts Alleghanys, dont les masses rocheuses cachaient en leur sein le nouveau Q. G. du CESS, s’étaient transformés en une forteresse crachant le feu. Les lourds missiles de défense spatiale filaient si près de nous que je voyais déjà notre fin arriver.

Plus à l’est, près de Washington, des Phantom crachant des flammes s’élevaient dans le ciel.

Apparemment, Reling avait non seulement reçu notre avertissement mais en outre des renseignements concrets de localisation sur le vol d’approche d’un vaisseau géant. Il ne pouvait s’agir que du Marshu.

J’entendis un craquement dans les écouteurs.

— Centrale de contrôle Q. G. à HC-9 : Prenez le large immédiatement. Ne vous laissez pas détourner par quoi que ce soit. Nous nous débrouillerons comme nous pourrons. Restez aussi bas que possible. Si vous êtes repérés, vous êtes perdus. Accomplissez votre mission. Elle va tout changer et tout réparer quoi qu’il se passe maintenant. Ensuite nous fêterons la résurrection sans savoir consciemment ce qui aurait réellement dû se passer. Ne tardez pas, Konnat ! Terminé !

J’avalai ma salive convulsivement. C’était Reling en personne. J’avais à peine reconnu sa voix.

Le capitaine Nepitch, l’un des meilleurs et des plus audacieux pilotes du corps spatial du CESS, avait compris les directives.

Nous foncions alors à la verticale dans le ciel matinal à l’aide des propulseurs auxiliaires encore en fonctionnement.

— Nepitch ! Larguez les fusées à propergol. Ne montez pas à plus de dix mille mètres !

— Nous sommes déjà à trente mille !

— Alors ralentissez le moulin, jeune homme, sinon le vaisseau martien nous balaiera du ciel.

Non, je retire mon ordre ! Piquez et volez à très basse altitude. Restez en dessous de la portée de ses radars. A quelle vitesse pouvez-vous croiser dans les couches denses de l’atmosphère ?

— Trois mach, quatre au maximum. Mais alors le nez, le bord d’attaque des ailes et le gouvernail de direction seront déjà chauffés à blanc.

— Prenez-en le risque. Enclenchez l’émetteur de code automatique, sinon nous serons abattus par nos propres hommes.

Nepitch abaissa le manche à balai. Dans le hurlement des propulseurs nous avons piqué. De ma place, je pouvais voir la surface arrondie du radôme. Les montagnes approchaient à une vitesse folle.

Après que Nepitch eut redressé l’appareil avec élégance commença un rase-mottes comme je n’en avais pas connu depuis longtemps.

Il utilisait chaque ondulation du terrain. Seul un as véritable pouvait prendre le risque d’effectuer de telles manœuvres avec un appareil volant à quatre fois la vitesse du son. Des débutants auraient percuté une paroi rocheuse au premier saut.

Les monts Alleghanys se retrouvèrent plus rapidement derrière nous que je ne l’avais supposé. Quand Nepitch grimpa un peu pour pouvoir au moins avoir un panorama raisonnable, nous fûmes saisis par une violente onde de choc et propulsés dans le ciel.

Loin derrière nous, encore à peine visible sur l’horizon, le monde s’écroulait. L’incendie monstrueux était si étendu qu’il devait couvrir la moitié de la chaîne montagneuse.

Puis nous avons aperçu de gigantesques masses rocheuses qui, tout comme nous, furent propulsées dans l’espace.

— Laissez aller, criai-je à Nepitch. Ne tentez aucune manœuvre de redressement. Filez dans l’espace dès que les turbulences diminueront. Au milieu de ces masses de débris on ne pourra plus nous repérer.

— Le Q. G. ne répond plus, sir, annonça le navigateur-radio.

Sous son casque pressurisé fermé par précaution j’aperçus son visage d’une pâleur mortelle.

— Sir, j’ai un objet volant gigantesque sur mes radars. Ce doit être le vaisseau spatial de combat. Il est juste à cinquante kilomètres au-dessus de Washington et du Q. G. Et maintenant, voici un nouveau tir ! Il utilise les lourds canons à haute énergie !

Les yeux vides, éteints, je fixai l’écran détecteur d’énergie. Oui, le vaisseau de combat martien avait ouvert le feu. De toute évidence avec un seul canon mais cela suffisait amplement à effacer de la carte des territoires de la taille de la Suisse.

Il se passa quelques minutes avant que Nepitch ne reprît le contrôle de l’appareil. Lorsque finalement nous nous sommes lancés dans le vide de l’espace, le désastre s’étendait bien en dessous de nous.

A la latitude de la capitale, la côte Est américaine ressemblait à une mer de feu. Là-bas, toute vie était éteinte.

— Vite, mettez la gomme, entendis-je Annibal crier. Vite ! Si nous commençons par empêcher ces monstres de venir au monde, en bas tout redeviendra normal, tout ! Ce sera alors simplement comme si rien ne s’était passé.

— Folie ! gémit Karenin. (Les ceintures de sécurité lui donnaient du fil à retordre.) C’est de la folie ! On ne peut tout de même pas annuler simplement un événement que nous avons vu se produire sous nos yeux.

— On le peut ! lui fis-je comprendre sèchement. Maintenant, taisez-vous. Nous devons nous concentrer. Attendez-vous à ce que votre quartier général soit lui aussi attaqué. Ou bien vous vous imaginez peut-être que cette engeance oublierait l’agression atomique de Gorski ? Cela m’étonne que votre tour ne soit pas venu en premier.

— Ils voulaient d’abord nous éliminer. Kiny ! Qu’est devenue Kiny ?

Nous essayâmes de prendre contact par télépathie mais notre petite ne répondit pas. Nous sûmes alors qu’elle non plus n’avait pas survécu à cet enfer atomique.

Au Q. G., plus aucun émetteur ne fonctionnait. Même les postes extérieurs les plus éloignés étaient muets.

Seules les stations continentales intervenaient avec une intensité démesurée. On commençait peu à peu à comprendre ce qui avait surgi de l’espace. Nul parmi nous ne s’étonna des suppositions démentes des chefs de stations.

Même les organismes militaires dont nous pouvions parfaitement capter les conversations codées n’avaient pas été informés des dessous de l’affaire. L’humanité dans sa grande majorité ne se doutait pas encore que quelques mutants criminels, encore enfants, mettaient tout en œuvre pour montrer au monde qui détenait désormais le pouvoir sur Terre et à qui il fallait obéir.

— L’ultimatum ne va certainement pas se faire attendre longtemps, qu’en pensez-vous ? dit Karenin, qui avait repris son self-control.

Je réfléchis et m’efforçai d’oublier ces images d’horreur.

— Attendons de voir. Tout d’abord ils vont nous chercher. Ils devraient se douter de l’endroit où nous sommes. Mon Dieu, Nepitch, allez plus vite ! S’ils s’aperçoivent que nous en avons réchappé au dernier instant, ils se tourneront vers la Sibérie.

— Manœuvre de plongée dans trente-six secondes, sir. Faut-il dans ces circonstances que j’atterrisse réellement sur le spatioport de Volkovgrad ?

— En aucun cas, décida Karenin. Pouvez-vous poser l’appareil au sol à l’aide des moteurs à propulsion verticale ?

Nepitch ricana légèrement.

— Sir, ceci est un bombardier orbital. Les moteurs à propulsion verticale demanderaient beaucoup trop de place et de poids. Non, je ne peux pas.

— Il vous faut donc une piste d’atterrissage. De quelle longueur ?

— Deux kilomètres et demi suffiront. En béton armé, sir.

— Je peux vous offrir cela. Nous allons faire escale sur un terrain de dégagement. De toute façon, nous y serions allés, du moins en avion combiné à réacteur de sustentation. Bon, j’évite Volkovgrad. Tenez, introduisez ce fil magnétique dans votre dispositif automatique d’identification sinon vous serez immanquablement descendu. Vous pouvez bien vous imaginer à quel point mes hommes doivent être vigilants maintenant ! On sait depuis longtemps ce qui s’est produit sur la côte Est américaine.

Je respirai, soulagé. Serge Ivanovitch Karenin ne perdait pas la tête. Tout dépendait de cela désormais.


CHAPITRE VIII

A neuf heures cinquante-cinq, le 14 août 2010, nous avons atteint l’aérodrome de dégagement mentionné par Karenin.

Il était situé en bordure de la nouvelle grande ville sibérienne de Chomustach, au nord de la Viljuj qui ici, juste avant son confluent avec la Lena, s’élargissait déjà en un fleuve puissant.

A cet endroit on avait bâti avec une hâte fébrile pendant une décade. Les réserves de matières premières presque inépuisables de cette terre, autrefois sauvage, avaient attiré des hommes toujours plus nombreux.

Même les deux affluents venant du nord, le Tjung et le Tjukjan, entre les confluents desquels la ville avait été construite, étaient colonisés jusqu’aux abords de leurs sources.

Les Russes avaient obtenu d’énormes résultats, le fléau des moustiques étant la seule chose dont ils n’avaient pu venir à bout.

Lorsque notre bombardier orbital roula sur la piste de l’aérodrome, et après que le tracteur-remorqueur qui s’était approché eut enclenché le câble dans la roue du train avant, j’ouvris une écoutille de la cabine pressurisée. Cela eut pour conséquence de provoquer une attaque de la part de bourreaux sanguinaires ressemblant à des moustiques. Ils se précipitèrent telle une escadrille en piqué sur toutes les parties découvertes de mon corps.

En jurant, je rabattis mon casque intégral mais cela n’apporta pas de soulagement. Trop nombreux étaient les moustiques ayant déjà pénétré dans le col de ma combinaison.

— Renoncez-y, dit Karenin en souriant. Ici, c’est toujours ainsi. Mes hommes attendent, là-bas. L’aérodrome a été réquisitionné par le Contre-Espionnage. Ne répondez à aucune question. Comportez-vous comme si vous étiez chez vous. Venez ! Nous poursuivons notre voyage en char volant.

Lorsque nous sommes descendus et que nous nous sommes précipités vers l’appareil qui nous attendait, nous avons remarqué que quelques grands immeubles de la ville située de l’autre côté du fleuve avaient perdu leurs créneaux les plus élevés.

La bombe de Gorski devait en être à l’origine ! Apparemment l’onde de choc devait avoir été ressentie plus que nettement, même à Cho-mustach.

Personne ne posa de question. Cela eût d’ailleurs été étonnant si en présence des hommes du Contre-Espionnage les officiers de l’armée de l’air russe s’étaient risqués à dire ou à faire autre chose que tout au plus prendre une profonde inspiration ! Cette fois-ci, cela faisait bien notre affaire.

Karenin échangea quelques mots avec un colonel. Il était en uniforme et portait des insignes rouges.

Quelques minutes plus tard, nous étions assis dans l’appareil.

— Quoi, pas d’équipage à bord ? s’écria Annibal d’un ton soupçonneux. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Je vais piloter l’appareil moi-même, répondit Karenin d’un ton las. Ne posez pas de question, Utan. Vous m’embrouillez.

Je regardai autour de moi et découvris que la soute avait été soigneusement chargée à bloc de marchandises de toutes sortes.

Derrière la soute commençait la paroi étanche aux radiations du microréacteur nucléaire. Karenin remarqua mon regard inquisiteur.

— Un vieux modèle mais très sûr. L’IL-1010-Krono a fait ses preuves des milliers de fois. Quand ce sera trop dangereux, nous avancerons à la manière d’un blindé. Tenez, ici, vous vous occuperez de ces groupes coupe-circuit en cas de nécessité. Vous ferez passer le courant moteur de la turbine génératrice de vapeur de mercure sur les moteurs électriques des deux roues dentées. Nous roulerons alors comme les blindés volants du CESS. Tout est clair ?

— Compris. Vous avez un manche à balai pour piloter ?

— Oui. Voilà les deux émetteurs de signal ; petits mais adéquats. Utan, vous vous chargez dès à présent de la tourelle rentrante. Je suppose que vous savez vous servir d’un canon double de deux centimètres à tir rapide ?

— Vous pouvez y compter. C’est ceci le stand ? Est-ce que je sortirai avec le siège du mitrailleur ?

— Oui. Le mieux est de vous mettre immédiatement en position. Bien entendu, contre un navire de combat de la catégorie du Marshu votre canon devrait se révéler plutôt inefficace malgré ses charges nucléaires. Terminé, je décolle.

J’écoutai attentivement le hurlement de la turbine auxiliaire. Elle était actionnée par des carburants chimiques et avait exclusivement pour tâche d’entraîner les deux couronnes de rotor tournant en sens inverse au-dessus de l’hélicoptère.

Nous avons décollé à la verticale et avons pris de l’altitude à l’aide des rotors. Sous l’appareil, les installations de l’aérodrome s’éloignaient rapidement. Juste derrière commençait la forêt primitive. Dans cette partie du monde, la civilisation s’arrêtait aux limites de l’époque de la ville.

Lorsque la vitesse obtenue avec les rotors atteignit juste cent cinquante kilomètres à l’heure, les deux statoréacteurs se mirent en marche. Ils étaient chauffés nucléairement par des échangeurs thermiques et se trouvaient aux extrémités des deux surfaces portantes.

L’appareil multifonctionnel fit un bond violent en avant. Les deux rotors auxiliaires s’arrêtèrent, se replièrent et disparurent dans le grand renflement profilé situé derrière la turbine auxiliaire.

Nous survolions la taïga à faible altitude, à environ six cents kilomètres à l’heure. Karenin était bon pilote. Du moins il maîtrisait parfaitement l’appareil.

Au bout de quelques minutes de vol seulement, le compteur Geiger se mit à crépiter. Nous approchions du secteur limitrophe irradié dans le grand triangle entre Lena et Viljuj.

Nul n’eut besoin de parler. Nous avons fermé les casques de nos combinaisons antiradiations et avons branché l’appareil autonome à oxygène.

Plus nous pénétrions dans le secteur et plus les radiations étaient dures. Lorsque nous avons atteint la zone de l’explosion provoquée par Gorski, les grésillements isolés s’amplifièrent jusqu’à devenir un violent crépitement ne voulant pas cesser.

En dessous de nous s’étalait un désert atomique calciné. La forêt primitive née des événements de 1991 avait disparu. Devant nous s’étendait une énorme surface dénudée. Des collines rasées et des monts disparus sans laisser de trace témoignaient de la puissance des deux mille mégatonnes.

Annibal avait sorti la tourelle transparente. Nul mieux que lui ne savait à quel point cette mesure était ridicule.

Nous n’avions rien à craindre de la défense aérienne et spatiale russe. Mais le navire de combat martien ne se serait guère laissé impressionner par le double canon.

Nous étions sur le qui-vive, les sens grands ouverts. Annibal s’orienta sur l’influx cérébral qu’il connaissait bien du physicien Goldstein tandis que j’essayais de repérer les pulsations des mutants criminels. S’ils étaient déjà à notre poursuite avec leur aéronef martien, je devais être capable de les localiser vraiment à temps. Dans ce cas, il nous faudrait quitter l’espace aérien au plus vite.

— Encore dix minutes d’ici le lieu d’atterrissage, signala Karenin. Avez-vous trouvé Goldstein ? Est-il en vie ?

Annibal fit un signe de tête en hésitant. Je respirai, soulagé.

— Je reçois des symboles très faibles. Quelqu’un pense intensément au quartier général du CESS. Mais le front d’onde subit de fortes interférences.

— C’est Goldstein ! affirmai-je excité. Lui seul est capable de penser à nous avec intensité et de transmettre un symbole. Les interférences proviennent des radiations. Plutôt non ! Il aura, comme précédemment, dressé son écran protecteur. Ce doit être cela ! Seules des unités énergétiques quintidimensionnelles peuvent chevaucher les fréquences cérébrales.

Karenin réprima un juron.

— C’est dangereux. Il met ainsi le vaisseau spatial martien à nos trousses. Pourquoi ne déconnecte-t-il pas son écran ?

— Parce qu’il doit absorber dix mille gamma et plus. Vous ne pouvez pas aller plus vite ?

Karenin secoua la tête négativement. En outre, nous traversions à faible altitude la région détruite jusqu’à ce que nous découvrîmes, loin devant, un groupe de collines rasées. Juste derrière commençait la zone réellement mortelle. Là-bas, nulle matière ne pouvait avoir survécu à la violente explosion.

J’aperçus le plus grand cratère atomique que j’aie jamais vu de ma vie. Il avait environ mille mètres de profondeur et un diamètre d’au moins cinquante kilomètres. Au point le plus bas bouillonnait de la lave d’un rouge incandescent.

C’était donc là qu’avait explosé l’avion-bombe de Gorski.

Karenin poursuivit sa route. Soudain nous vîmes une incandescence violette. Elle se détachait parmi les ombres portées bien nettes des montagnes dévastées et était tellement caractéristique qu’il ne pouvait s’agir que d’un écran protecteur martien.

Dans mon cerveau extraordinaire, je perçus brusquement un léger martèlement. Les mutants nous cherchaient : ils approchaient !

— Plus vite, Karenin ! le pressai-je, désespéré. La nef spatiale approche ! Ils sont arrivés à la bonne conclusion ! Si le navire ouvre le feu, les écrans du déformateur de temps s’effondreront eux aussi. Plus vite !

L’incandescence disparut. Puis nous perçûmes une voix. Elle sortait, trop forte, du visiophone.

— Mike à l’appareil. Y a-t-il quelqu’un qui me connaisse à bord de l’IL-1010-Krono ? Répondez !

En toute hâte je me penchai vers le micro et mis l’enregistreur en marche.

— Ici Konnat ! Tout va bien, Mike. Gardez l’écran ouvert. Un navire martien de la catégorie du Marshu approche. Ils nous ont déjà repérés. Ouvrez la grande écoutille principale ! Il faut faire vite !

L’écran s’éclaircit. On ne pouvait manquer de reconnaître le visage aux joues pleines de Mike.

— Dieu merci ! s’écria-t-il. Nous avons entendu les annonces de la catastrophe. Nous savons aussi que Gorski a perdu la raison. Goldstein s’était attendu à cela dès notre départ. S’il n’avait pas dressé l’écran de protection, contre ma volonté, nous aurions été atomisés. Nous étions arrivés juste dix minutes plus tôt. Il fut plus difficile que prévu de déterminer l’endroit. Mais nous sommes exactement au point choisi par Karenin. Descendez ! Nous repérons également l’astronef martien. Il sort de l’espace.

Karenin posa l’appareil dans le sifflement des rotors. De l’autre côté, à dix mètres seulement, l’écoutille principale, toute ronde, en métal MA, s’ouvrit. Le cube dominait l’hélicoptère de très haut.

Je m’extirpai le premier par la porte et me mis à courir. Mike faisait de grands gestes. Lui aussi portait une combinaison antiradiations.

Au même instant je perçus un grondement sourd. Il devait provenir du vaisseau de combat. On ne le voyait pas encore mais les ondes sonores le précédant prouvaient qu’il décrivait de grands cercles ou qu’il volait en dessous du mur du son.

Peu après moi arrivèrent Annibal et Karenin. Ils portaient quelques paquets oblongs dont Karenin visiblement ne voulait pas se séparer.

— Appareils de transmission, uniformes et armes de 1991, haleta le Russe. Nous en avons besoin. Je dois encore…

Je l’interrompis en le saisissant par le bras et en le traînant dans l’écoutille.

Il était grand temps ! Je repérais déjà les fronts d’ondes des mutants. Ils devaient tous se trouver à bord !

Une seule seconde de plus et ils nous auraient définitivement repérés. La vague d’assujettissement hypnotique ne se fit pas non plus attendre.

Elle déferla sur nous comme un raz de marée. Pour l’instant, Annibal et moi n’étions pas en danger mais les dix hommes formant l’équipage de la machine temporelle l’étaient !

Je vis le visage du professeur Goldstein grimacer de douleur. Il hésitait dans l’accomplissement de sa manœuvre décisive.

Annibal avait des difficultés avec Karenin qui voulait rouvrir la porte d’acier du sas interne qui venait juste de se fermer. Je n’y prêtai pas davantage attention mais bondis vers Goldstein.

Il se tenait dans la grande salle ronde au milieu des réacteurs martiens installés tout autour. Tous tournaient au point mort mais le professeur ne semblait plus pouvoir procéder à la mise en marche finale. Le savant aux cheveux gris, de taille moyenne, succombait de plus en plus au charme hypnotique.

J’accomplis la manœuvre pour lui.

Un grondement prouva que les réacteurs martiens se mirent en un clin d’œil à tourner à plein régime. En même temps, le champ protecteur s’étendit de nouveau sur nous.

En un instant, Goldstein revint à lui. Il me contempla quelques secondes, d’un air égaré, puis il comprit la situation et passa à l’action.

Plus haut, j’entendis des gémissements. Là-bas se trouvaient les autres membres de l’équipage dont les postes de manœuvre se trouvaient sur la balustrade circulaire, en dessous des chasseurs Tesco entreposés dans le déformateur.

Je compris que l’écran d’énergie, qui reposait sur une base quintidimensionnelle, réfléchissait le front hypnotique de nature semblable.

— Mais enfin, allez-y ! criai-je à Golstein. Le vaisseau de combat est presque là !

A peine eus-je prononcé ces paroles que le puissant cube d’acier de la machine temporelle fut ébranlé. Sur les écrans du système martien de détection je remarquai un gigantesque objet rond qui s’arrêta, ses propulseurs crachant des flammes, et ouvrit le feu au même moment.

Les premiers coups s’enfoncèrent en claquant dans le cratère atomique encore bouillonnant qui fut labouré une fois de plus. Mais soudain je fus en contact avec mes adversaires. Ils apparurent brusquement devant mon « œil » mental tout comme s’ils étaient en face de moi.

Ils étaient cinq. Le garçon blond était là lui aussi. Je le reconnus à ses cheveux carbonisés et aux pansements blancs en biopolplast qui couvraient une partie de son corps.

Ensuite, je crus voir la jeune fille que j’avais abattue sur l’île Henderwon. Elle me fixait de ses grands yeux flamboyants.

Les mutants avaient formé un cercle et se tenaient fermement par la main. De cette façon ils agissaient ensemble contre l’écran protecteur du déformateur de temps et contre notre volonté consciente.

La jeune fille devait être la sœur jumelle de celle qui était morte. A côté d’elle je découvris un enfant malformé, vraisemblablement un garçon. Il avait une tête énorme et des lèvres arrondies. De ses yeux émanait une menace de mort implacable.

J’entendis Annibal gémir. Cela résonna dans mon crâne comme si nous nous trouvions dans un gigantesque hall vide.

Cette fois-ci, l’attaque fut si violente que nos cinq adversaires transpercèrent l’écran énergétique du déformateur et cherchèrent à s’emparer de notre conscience.

A cet instant je m’aperçus que le garçon à la tête déformée était le chef incontesté. C’était lui qui donnait les ordres décisifs. En raison de sa malformation physique, il était difficile de lui donner un âge mais il semblait être né juste après les jumelles.

Je notai incidemment que l’astronef martien avait cessé le feu. Sans doute les mutants pensaient-ils pouvoir venir à bout de nous par une manœuvre collective.

Leur pensée ne manquait pas de logique démoniaque. La machine temporelle leur aurait été bien plus utile que le vaisseau de combat. Avec elle ils auraient enfin été invincibles.

Un enfer de projections bestiales s’abattit sur nous. Goldstein cria. Il était à genoux et tendait la main vers le grand commutateur rouge que je savais être l’émetteur de signal.

Je bluffai les mutants et pris le risque d’ouvrir très légèrement mon barrage mental défensif. Cette attitude devait les convaincre davantage qu’ils étaient capables de m’assujettir moi aussi, moi qui apparemment étais le plus coriace.

Je perçus immédiatement une vague de triomphe. Mais les images de suggestion hypnotique ne cessèrent pas pour autant. Elles nous fouettaient sans merci et faisaient miroiter à nos sens une mer de feu et de créatures écumantes semblables à des serpents, qui apparemment n’avaient d’autre but que de quitter au plus vite cet enfer de feu.

Quitter ! C’était là l’ordre majeur ! Ils voulaient que nous sortions de la machine temporelle, ce qui aurait eu pour effet de nous désarmer complètement.

Annibal pouvait encore penser avec clarté. Je perçus le feulement d’un paralysant martien. Un peu plus loin derrière, Mike Torpentouf s’écroula, sans connaissance. Il avait tenté d’actionner la manette principale alimentant l’écran de protection en énergie.

Le professeur Goldstein se mit soudain à crier. Il avait pu tenir tête aux puissances démoniaques pendant un temps étonnamment long.

Et par surcroît, je sentis soudain une onde de choc structurelle. Le garçon malformé s’était téléporté ! Voilà qu’il se tenait juste devant l’écran énergétique !

C’était là une erreur ! Le front de pression s’affaiblit immédiatement. Je pus penser un peu plus clairement et agir.

Laissant mon barrage mental légèrement entrouvert, j’envoyai un appel de détresse télépathique à Kiny. Il signifiait en clair que sans son aide nous étions perdus.

Les petits démons de l’astronef ne pouvaient manquer de l’entendre car tous maîtrisaient la forme la plus élémentaire de la paraphysique : la télépathie.

De nouveau je sentis une impulsion de triomphe. A ce moment précis, je passai à l’action.

Je fis ce à quoi ils ne s’attendaient plus. Ils ne pouvaient pas faire ouvrir le feu immédiatement par la garde spatiale du CESS hypnotisée dont les hommes ressemblaient à des marionnettes car ils eussent alors payé leur erreur. Le téléporteur envoyé en bas eût été tué.

Je bondis aussi vite que possible. C’étaient des bonds désespérés. Lorsque j’atteignis le commutateur principal rouge et l’abaissai avec mes dernières forces, je ressentis un second choc structurel.

Le téléporteur était retourné au vaisseau pour dégager la ligne de tir.

Ils avaient réagi avec rapidité et logique, mais cependant une seconde trop tard.

J’entendis soudain le même grondement de machines que cinq ans plus tôt quand Goldstein nous avait conduits à l’époque napoléonienne.

Cela signifiait que d’un seul coup les deux grands convertisseurs des lignes de champ érigeaient le champ parallèle de déplacement du temps. Cela se produisait toujours avec ce hurlement caractéristique.

Je sentis de nouveau cette douleur déchirante, cependant insignifiante en comparaison de ce que nous avaient fait endurer les mutants.

Tous les objets à l’intérieur du petit poste de commandement restèrent immobiles. Seul l’équipement électrique parut quelque peu faiblir. Puis j’aperçus soudain un rayon d’énergie d’un éclat vif – ou plutôt non ! C’étaient au minimum six ou sept rayons.

Toute une bordée jaillit du vaisseau spatial ; une salve d’énergie qui nous aurait sans nul doute anéantis malgré l’écran protecteur.

Mais nous devions avoir déjà commencé notre voyage temporel car les étincelants messagers de mort ne faisaient que glisser sur l’écran pour finalement disparaître complètement.

Je pressentais qu’entre-temps ils avaient depuis longtemps frappé là où le déformateur de temps s’était justement trouvé.

Nous leur avions échappé ! C’était à peine croyable mais nous avions réussi !

Je titubai et m’affalai dans l’un des fauteuils-coquilles qui avaient été rajoutés à l’équipement d’origine. Nous en avions besoin pour faire voler la machine.

Soudain le visage de Goldstein se pencha sur moi. Je sentis la main du professeur.

Lorsque je revins à moi, le voyage irréel était terminé.

Les deux portes blindées du sas étaient ouvertes. La voix de Mike Torpentouf me parvenait de dehors.

Le docteur Samy Kulot, notre paramédecin du CESS qui en outre possédait de vastes connaissances en chirurgie, retirait justement une seringue à haute pression.

Son visage de fripon aux taches de rousseur me sourit.

— Hello ! On est de retour ? Bienvenue en l’an 1991 ! Dommage que l’on ne rajeunisse pas du temps équivalent. Comment vous sentez-vous ?

— Que le diable vous emporte, Samy ! Gémis-je.

— Voici vraiment un bonjour amical. Mon ami, vous êtes dans un monde intact. Dehors, la forêt vierge fleurit et verdit, enfin ce qui du moins peut fleurir dans une contrée marécageuse.

Je me redressai sur ma couche et regardai autour de moi. Mon deuxième regard fut pour l’appareil de contrôle que nous avions encastré. C’était une montre-dateur très précise que Goldstein avait reliée aux symboles lumineux martiens.

— 10 août 1991, murmurai-je. L’heure est-elle exacte ?

— Si l’on peut faire confiance à Goldstein, oui. Il est un peu plus de six heures. Dans cinq heures environ, la fusée spatiale russe va prendre le départ et exploser au-dessus de nous. Ensuite nous verrons qui des hommes travaillant à proximité va survivre. Je… sacré nom…

Il agita les mains autour de lui pour chasser un essaim de moustiques pénétrant par les portes du sas.

Et alors je retrouvai la faculté de rire. Samy, ce vieux gredin, n’avait nullement fait allusion aux derniers événements. Il savait comment manier l’âme d’un homme.

Je me levai. On m’avait enlevé la combinaison antiradiations. En dessous je portais un solide pantalon sport et un blouson de cuir court.

Annibal m’appela par télépathie.

— Bravo, mon grand, tu vis donc encore ! Cela n’avait pas l’air beau.

— Samy garde le silence sur l’affaire, mais naturellement il faut que tu mettes tes pieds d’éléphant dans le plat ! lui reprochai-je. Où te caches-tu ?

— Je fais un tour d’inspection et du repérage. A juste trois kilomètres de distance commence une zone interdite interne. Dans ce secteur se trouve la centrale atomique de Jakuttorg. Encore un peu plus près je localise la garnison d’une aire fortifiée. C’est là-bas que devraient peu à peu arriver les futurs parents des mutants. Je cherche à repérer l’influx cérébral du Dr. Nikolaï Orbanow et celui de Louisa Terinszen. Je suis presque à côté.

— Fais donc attention. Si les commandos de surveillance te voient ou te localisent techniquement, tu auras droit à un splendide feu d’artifice.

— C’est exclu. Tu oublies que nous nous cachons déjà à plus de cinquante kilomètres à l’intérieur de la véritable zone interdite. Au fait, as-tu reconnu les cinq mutants ? Je les ai vus aussi nettement que s’ils étaient en face de moi. Impressionnant !

— Ne parlons plus de cela, dis-je pour me défendre. Cela me suffit. Si nous ne réussissons pas à empêcher leur naissance, le monde sera, dans notre temps réel, tel que nous en avons le souvenir. Encore une fois, fais attention !

J’interrompis le contact, fis un signe de tête au médecin qui m’observait attentivement et me dirigeai vers le sas.

Au même instant, David Goldstein entra.

Il me salua de son calme sourire et me tendit la main.

Merci beaucoup. Cela a failli mal tourner. J’avais tout préparé pour le départ mais je ne pouvais plus atteindre la manette principale de mise en marche. Maintenant, c’est à vous de jouer.

— Oui. Attendons. J’aimerais d’ailleurs vous proposer d’activer l’écran énergétique environ dix secondes avant l’explosion. Autrefois, la fusée a…

— Elle va, aujourd’hui ! m’interrompit-il. C’est difficile à concevoir, n’est-ce pas ?

— C’est de la folie, chuchotai-je d’une voix étouffée. Je ne peux absolument pas penser à ces monstruosités. Non seulement nous manipulons le temps mais aussi une partie des événements qui ont déjà eu lieu !

Il acquiesça comme si c’était banal.

— L’intervention est sans importance, affirma-t-il. Nous n’allons rien changer de ce qui pourrait corriger les événements des dix-neuf années prochaines.

— Et l’enfer atomique sur Washington ?

— Nul n’aura la moindre idée de la correction que nous allons apporter au déroulement des événements. Si votre plan réussit, il n’y aura jamais de mutants criminels. Par conséquent les crimes qu’ils ont commis ne pourront pas non plus se produire. Vous devriez en fait avoir mieux compris mes travaux sur les constantes parallèles des niveaux de temps. Naturellement le déformateur ne doit jamais tomber dans de mauvaises mains. Cela conduirait certainement à la catastrophe.

J’avais le vertige en pensant à ces éventualités. Karenin qui pénétrait justement par la porte extérieure me fit un signe. Une fois de plus son visage paraissait très triste.

— C’est exact, monsieur Konnat, jamais dans de mauvaises mains. Vous savez, des appareils de ce type devraient être détruits. Je vais réfléchir pour savoir si après notre retour dans le présent authentique je ne vais pas vous laisser partir sans la machine.

Il soupira et se passa la main sur les yeux. Goldstein était devenu livide. Indécis, il laissait aller son regard de l’un à l’autre.

— Vous ne parlez pas sérieusement, n’est-ce pas ?

Je lançai d’un ton mordant :

— Notre Serge Ivanovitch oublie qu’après une correction réussie du passé il ne sera plus le chef du Contre-Espionnage dans le présent, mais le subalterne de Gorski. Eh bien, pourquoi fronce-t-on les sourcils ? S’il n’existe pas de mutants criminels, Gorski non plus n’aura plus aucune raison de faire décoller un appareil porteur d’une bombe. Exact ?

— Tentez votre chance, dit-il d’un ton apathique. Je ne peux plus vous suivre sur cette voie. Veillez seulement à empêcher tout d’abord la naissance de ce spectre. Je n’en demande pas plus. En ce qui me concerne, vous pouvez bien filer avec l’appareil. Dites-moi – j’y pense à l’instant – serait-il possible que je me rencontre moi-même ici ?

Je ne pus me défendre de sourire. Karenin regarda autour de lui d’un air assez malheureux.

— Goldstein affirme que l’on pourrait assister à sa propre naissance car les deux facteurs seraient des composants de niveaux parallèles infiniment nombreux à l’intérieur du facteur Temps. Est-ce que cela vous dit quelque chose ? En clair, vous pourriez vous rencontrer vous-même. Où donc étiez-vous le 14 août 1991 ? Sûrement pas ici en tout cas.

— Pas loin d’ici. J’avais affaire sur l’aérodrome que vous avez brièvement connu.

— Okay, faites un saut jusque-là, et vous pourrez vous saluer.

Il fit signe que non et sortit un cube d’acier. Je le suivis.

Avec Torpentouf, il avait installé les appareils de radiogoniométrie que l’on utilisait à l’époque. Avant tout, il s’était occupé de la clef du code secret. Cela signifiait que nous pouvions écouter toutes les conversations radio des forces de surveillance. Cela nous apportait un facteur de sécurité supplémentaire.

Je fis un tour d’horizon dehors. Karenin avait choisi un bon emplacement. Lors de notre arrivée précipitée en « l’an 2010 », je n’avais pas eu le temps alors de regarder intensément autour de moi.

Juste derrière le déformateur de temps haut de quarante mètres se dressait une paroi rocheuse crevassée, émergeant de la forêt primitive. C’étaient simplement quelques formations rocheuses paraissant éparpillées et qui s’étaient vraisemblablement constituées bien avant les origines.

Le sommet du plus grand bloc rocheux s’avançait tellement qu’il formait une espèce de toit et mettait la machine à l’abri d’un repérage aérien.

Mais ce n’était pourtant pas un remède miracle contre les patrouilles aériennes équipées des bons détecteurs radar et infrarouge de 1991.

Je demandai à quoi ressemblaient autrefois – c’est-à-dire à l’époque de notre mission actuelle - les aérodromes et les routes aériennes.

— J’y ai naturellement pensé, répliqua Karenin d’un ton plein de reproches. Ici nous sommes en sécurité. Les parcours habituels des patrouilles sont plus à l’ouest. S’il ne s’est rien passé d’autre que ce qui est consigné dans les archives, nous sommes ici en toute sécurité.

C’était là un risque que nul ne pouvait prévoir. Nous étions décidés à contraindre les avions qui surgiraient éventuellement à l’atterrissage, ou à les abattre. A ce stade-ci, l’entreprise ne pouvait plus être mise en danger.

Par ailleurs – et j’en avais le vertige en y pensant – les hommes qui à cette époque-ci pouvaient éventuellement nous découvrir, étaient morts environ cinq heures plus tard dans l’ouragan atomique de la grande bombe. Il était certain que les seules personnes qui pouvaient avoir survécu étaient celles qui s’étaient trouvées à onze heures quarante-six dans l’abri souterrain aux murs épais.

Cela s’appliquait aussi à la zone limitrophe où nous nous trouvions actuellement.


CHAPITRE IX

Il était onze heures quarante-cinq, le 10 août 1991.

Annibal était rentré une demi-heure plus tôt de sa balade dans la dangereuse zone interdite autour de la centrale.

Vers huit heures, nous raconta-t-il, un hélicoptère était arrivé à l’aplomb des bâtiments avancés de l’abri, avec à son bord quatre ou cinq scientifiques et techniciens. Pour deux des personnes de ce groupe il devait s’agir, selon nos documents, des parents futurs des mutants criminels.

J’étais déprimé de savoir que dans une minute plus de cinq mille personnes allaient mourir juste à côté de nous. Il s’agissait du personnel de la centrale atomique proprement dite, de la brigade de surveillance et de l’équipe d’une usine métallurgique faisant partie du complexe et où était traité le minerai d’uranium.

Nous ne pouvions pas les avertir. Personne ne nous aurait crus. Même si nous avions été écoutés, nous aurions provoqué un paradoxe temporel d’un ordre de grandeur inqualifiable. Il était impossible de manipuler aussi profondément le cours de l’Histoire.

Les deux jeunes gens, Orbanow et Terkinszen, posaient déjà un assez gros problème.

— Repérage ! Elle arrive ! entendis-je dire Karenin. Sa voix était rauque.

Je tournai la tête. Karenin avait la fusée à longue portée sur l’écran radar. Elle était partie du nouveau spatiodrome russe de Turinsskaïa Kutbasa, dans le nord-est de la Sibérie. Elle arrivait maintenant dans le secteur nous concernant.

— Mettez en marche, professeur, ordonnai-je hâtivement. Maintenant, quelques instants avant l’explosion, peu m’importe que l’on nous voie. Vite ou ce sera l’enfer pour nous aussi !

Les accumulateurs de courant de la machine martienne hurlèrent. Dix secondes avant l’explosion notre écran énergétique était dressé.

Les hommes qui à ce moment-là se tenaient près des abris durent voir la lumière violette au-dessus des plantes rabougries de la taïga. Sans doute quelques observateurs appuyaient-ils déjà sur les boutons d’alarme.

Il fut alors onze heures quarante-six.

Quelques secondes plus tard explosa la puissanté tête nucléaire d’un projectile militaire qui en réalité devait être mis à feu par télécommande une fois parvenu dans le vide spatial entre la Terre et la Lune. A l’époque, personne n’avait pu dire avec exactitude quelles erreurs de manœuvre avaient conduit à la catastrophe. Sans doute s’agissait-il d’un enchaînement de plusieurs hasards malencontreux.

Nous n’avons aperçu la boule de feu surgissant loin au-dessus de nous que sur les écrans radar martiens. Ce système de détection était d’une perfection tellement fantastique que les calculateurs automatiques qui y étaient reliés reconnurent en un éclair la cause de la vive apparition lumineuse et en diminuèrent l’éclat sur les écrans.

Des filtres s’avancèrent, les uns sur les autres. Pourtant la boule de feu qui grossissait toujours brillait d’une clarté douloureuse.

Finalement, elle se transforma en soleil artificiel – et alors la destruction s’abattit sur la Terre.

L’explosion se produisit tout juste à vingt et un kilomètres d’altitude. La fusée à trois étages n’avait pas encore pu monter plus haut par suite de la proximité de son lieu de lancement.

Vingt et un kilomètres, ce n’était pas l’altitude idéale de mise à feu, cela correspondait davantage à celle des bombes de calibre normal.

Avec cette arme, les Russes voulaient tester leur première bombe à carbonne, la bombe C. A la fin des années 90 elle était très à la mode chez les militaires : jusqu’à ce que l’on eût remarqué plus tard que l’horrible radiation destructrice de l’enveloppe C n’était pas plus efficace qu’un déluge normal de feu, de chaleur, de rayons gamma et d’ondes de choc, ce qu’une bombe H pouvait somme toute réaliser dans des proportions suffisantes.

Le « point zéro », la zone d’anéantissement primaire total, était à soixante-dix kilomètres plus à l’est. Nous étions dans la zone périphérique.

Et pourtant, une onde de choc extrêmement violente et rougeoyante balaya cette terre, détruisant ou endommageant gravement en un instant tout être vivant, qu’il fût homme, animal ou plante.

Même ici l’ouragan surchauffé fit rage avec une telle force qu’il n’y eut soudain plus aucune végétation aux alentours.

Sur les écrans des caméras extérieures j’aperçus des arbres en flammes et des débris de toutes sortes. Ils filaient à toute vitesse pour être finalement projetés en plein ciel ou retomber en pluie à cent kilomètres du lieu de l’horreur.

Ensuite seulement arriva le son. Il fut si fort que nos tympans faillirent éclater malgré les protège-oreilles que nous avions mis.

Une deuxième et une troisième onde de choc, plus aussi brûlantes que la première, achevèrent l’œuvre de destruction totale.

Quelques secondes plus tard, nos compteurs de radiations gamma et bêta se déchaînèrent. On ne pouvait plus qualifier de crépitement ce sifflement aigu.

A l’horizon on aperçut un énorme champignon atomique crachant des flammes. Il était accompagné d’innombrables tonnes de matière arrachée et en fusion.

C’était la fin des nouvelles installations industrielles « top-secrètes » dans le grand triangle entre Lena et Viljuj.

Cela dura quelque temps avant que ne cesse le grondement et que ne diminuent les violentes secousses agitant le sol.

Le champignon resta longtemps dans le ciel puis peu à peu, les ouragans brusquement apparus le dispersèrent.

Le déformateur de temps avait résisté à la catastrophe avec cette facilité qui semblait toute naturelle pour les produits de fabrication martienne. Des systèmes automatiques, que David Goldstein lui-même n’avait jusqu’ici jamais vus, étaient entrés en action.

Dix heures plus tard, un calme absolu régnait de nouveau sur la taïga mais la mort silencieuse pleuvait du ciel sous forme de particules de poussière fortement contaminées. Cette pluie de poussière et de cendres allait durer pendant des semaines. C’était là un fait d’histoire qui par suite de notre voyage temporel était devenu pour nous un fait présent.

Nous étions tous assis dans le petit poste de commandement et nous délibérions. Le docteur Kulot avait énergiquement repoussé l’exigence de Karenin visant à liquider les parents futurs des mutants. Moi aussi j’avais secoué la tête.

— C’est hors de question ! Ces gens n’ont encore rien fait, au contraire ! Par suite d’un accident d’origine nationale, ils sont devenus malades et souffrants. Ils ne seront pas abattus, et si vous y aviez pensé, les autres survivants non plus !

— De toute façon les personnes frappées sont mortes peu après, par suite des radiations car elles ne possédaient ni la science, ni la patience d’Orbanow, m’affirma le Russe. Soyez donc raisonnable ! Les gens ont quitté l’abri souterrain beaucoup trop tôt. Nous devrions donc ne pas avoir de scrupule et intervenir immédiatement par la force avant que peut-être Orbanow ne s’échappe.

— Non ! Des hommes se sont échappés parce qu’avec l’éclairage de secours et l’air vicié ils devenaient presque fous, et parce que leur inquiétude pour leur famille restée dans les habitations près de la centrale nucléaire les faisait réagir encore plus déraisonnablement. Laissez donc filer les hommes et les femmes, Serge Ivanovitch ! Je sais qu’ils mourront par suite des radiations. Ces gens n’ont pas su que Moscou avait lâché une bombe au carbone provoquant une radio-activité mille fois plus forte qu’une bombe normale à hydrogène. C’est pour cela que non seulement ils sont sortis trop tôt des abris mais en outre avec des vêtements de protection insuffisants.

— En portaient-ils même ? s’informa Annibal.

— Naturellement, répliquai-je brutalement. Des hommes travaillant dans une centrale nucléaire y sont habitués. Par ailleurs ces objets-là sont à portée de main. Ils auront certainement mesuré l’intensité des radiations dures, à condition qu’il y ait eu suffisamment de compteurs dans l’abri-entrepôt avancé. Okay, petit, tu devrais maintenant t’occuper des fréquences cérébrales de nos protégés un peu particuliers. Nous partons dans trois heures !

— C’est un enfer radioactif de la pire envergure qui vous attend dehors, dit Goldstein en avertissement. Voulez-vous prendre ce risque ?

— Il le faut ! Nul ne peut dire combien de temps Orbanow et Louisa sont restés dans les abris. Nous savons seulement qu’ils y étaient au moment de l’explosion. Nous les avons vus arriver. Je ne veux courir aucun risque d’échec.

Karenin lança quelques photos sur la petite table pliante. Son visage était fermé. Je lui frappai sur l’épaule.

— Serge Ivanovitch, il ne faut pas tirer immédiatement ! Vous devriez bien le comprendre. Ces pauvres diables ont assez enduré comme cela.

— Mais que projetez-vous donc de leur faire ? dit d’un ton énervé cet homme qui par ailleurs paraissait si apathique. Je supposais qu’une liquidation allait de soi !

— Nous allons les stériliser, tous les deux ! Ainsi sera résolue la question de descendance et ils pourront mener la vie qu’ils ont apparemment considérée comme supportable pendant dix-neuf ans. Peut-être même retourneront-ils vers la civilisation. Nous leur laisserons notre voiture blindée.

Il prit une profonde inspiration et s’essuya le front. Mes paroles avaient déclenché chez lui l’étonnement le plus profond.

— Cela pouvait seulement venir à l’idée des pages de l’Occident plein d’humanité, railla-t-il. Mon bon monsieur, dans ces circonstances je puis vous révéler quelque chose que jusqu’ici je gardais pour moi pour certaines raisons. Sans la catastrophe, le docteur Nikolaï Orbanow aurait été arrêté et jugé quelques heures plus tard. Un commando de la police d’Etat était déjà en route. Lui et sa fiancée étaient convaincus de sabotage systématique. Non, Konnat, ne plissez pas les yeux. Ce n’est pas une histoire inventée mais un fait réel ! Les preuves étaient irréprochables et accablantes. Orbanow était un révolutionnaire brutal mais nous nous en sommes aperçus trop tard. J’ai personnellement signé l’ordre d’arrestation. C’était la raison de ma présence sur la base de Chomustach. Orbanow et Terkinszen auraient été fusillés. Est-ce que cela modifie votre attitude incompréhensible pour moi ? Je vais vous donner les preuves.

Annibal poussa un grand sifflement. Enfin il dit d’un air rêveur :

— Ah, c’était donc cela ! Maintenant je comprends les singulières impulsions de peur et de panique. Mes amis, nous avons trouvé les personnes cherchées ! Elles étaient, c’est certain, à bord de l’hélicoptère arrivé ce matin. Il faut dire que j’ai saisi des pensées en rapport avec « s’enfuir immédiatement » et « si nécessaire tirer dans le tas ». Voyez-moi cela ! Pour le couple, l’explosion est venue bien à propos. C’est logique qu’ils ne soient pas retournés vers la civilisation. Ils ne l’ont jamais tenté et au contraire, ils ont mis au monde leurs enfants mutants. Mon grand, si tu me demandes mon avis, maintenant que je suis au courant de ces circonstances, je serais peut-être quand même disposé…

— Tu vas exécuter mes ordres ! (J’interrompis son excès de zèle.) Les vieilles histoires ne nous concernent pas ! La stérilisation remplira la tâche. Je ne veux rien d’autre. Préparez-vous donc ! Je n’attends pas plus longtemps. Mike, faites sortir la chenillette mais ne nous démolissez pas le sas de la soute !


CHAPITRE X

Les insignes de grade russes brillaient sur nos combinaisons antiradiations. La légère autochenille était un modèle de 1986 alors répandu dans l'Armée Rouge. C’était aussi le cas de la mitrailleuse à double canon sur le bord avant de l’habitacle. La mise en marche s’effectuait grâce à une turbine à gaz courante à l’époque, directement couplée à un générateur.

C’était lui qui transmettait immédiatement l’énergie motrice aux moteurs E des deux roues dentées avant.

Bien sûr nos armes étaient un peu plus modernes car elles venaient de l’an 2010 – et qui plus est, de Mars. Nous ne pouvions prendre aucun risque.

Annibal et moi portions nos projecteurs d’écran de protection. Si Orbanow et la jeune fille devaient craindre une arrestation, nul doute qu’ils se défendraient avec acharnement.

Pour cette raison, j’avais renoncé à mon intention première qui était d’appeler les survivants de l’abri par radio et de nous présenter comme étant une équipe de secours.

Dès à présent, nous ne pouvions plus nous fonder sur des faits établis et connus depuis longtemps, et nous comporter en conséquence. Nous ÉTIONS une apparition réelle en l’an 1991 et soumis aux événements qui allaient se produire à partir de cet instant.

Bien sûr, nous savions de façon absolument certaine que la brigade de surveillance de Jakut-torg, une unité spéciale extrêmement bien entraînée de l’Armée Rouge, avait péri jusqu’au dernier homme.

Les soldats s’étaient apparemment tous tenus en surface, du moins le supposait-on !

Cela me paraissait quelque peu douteux car les plans que nous avions sous les yeux, relatifs aux vastes constructions blindées précédant la centrale indiquaient non seulement six tourelles de tir que l’on pouvait sortir avec canons à tir rapide et lance-flammes mais en plus une centrale de commandes à l’intérieur même de l’abri, et occupée nuit et jour. En règle générale, vingt hommes environ devaient se trouver là-bas sous les ordres d’un officier de la garde.

Les tourelles blindées en acier étaient servies par télécommande. Elles avaient donc été sans garnison. A cet égard, l’affaire était claire. Ce qui me gênait seulement, c’était le fait que les Services Secrets russes n’avaient plus jamais entendu parler de la garnison.

Ces hommes avaient reçu une instruction remarquable et un matériel de tout premier ordre.

Ils disposaient d’un parc de véhicules très modernes, et d’appareils radio à longue portée permettant d’établir le contact avec les stations spatiales russes qui existaient déjà autrefois. Pourquoi n’avaient-ils donc jamais fait de rapport et demandé de l’aide ?

Pourquoi ne s’étaient-ils jamais lancés dans la zone mortelle à bord de leurs chars superblindés pour chercher des hommes de l’autre côté de l’enfer ? C’eût été chose facile !

Les chars avaient été entreposés dans un grand garage antiatomique. Là-bas se trouvaient aussi en permanence quelques hélicoptères et avions combinés à réacteur de sustentation, dont les moteurs ne pouvaient vraiment pas être gênés par l’air contaminé.

Lorsque j’en avais fait la remarque, Karenin avait éclaté de rire, sèchement. Il semblait croire dur comme fer ce qu’un mauvais pressentiment me faisait seulement redouter.

Se pouvait-il vraiment que le physicien nucléaire, poursuivi par la police d’Etat, ait exploité sans ménagement l’occasion se présentant à lui ? Avait-il abattu les vingt hommes de la garnison souterraine ? Si oui, où avait-il pris les armes nécessaires ? En outre, vingt soldats d’élite ne se laissent pas abattre par une tête chaude sans riposter.

— A moins que le désordre étant si grand, cela se soit avéré chose facile, avait répondu Karenin.

En tout cas, j’avais compris entre-temps que les enfants d’un tel homme avaient vraisemblablement été élevés en anarchistes. Leurs méfaits ultérieurs n’étaient plus une énigme. Il ne leur avait pas été possible de devenir autre chose, pas avec de tels parents !

Le hurlement des turbines à gaz diminua. Le sergent qui conduisait la chenillette s’arrêta derrière une colline dénudée et se retourna d’un air interrogateur.

— Ici et pas plus loin, décidai-je. Nous ferons le reste à pied. Restez à couvert. Les deux médecins restent ici. Surveillez vos instruments. Je n’aimerais pas qu’ils se mettent à être radioactifs. Ne soulevez en aucun cas les casques de protection. Une seule inspiration et c’est la mort ! L’air est plein de microparticules à radiations bêta. Les retombées vont encore durer des mois. Samy, vous prenez le commandement ici. Renoncez aux communications radio jusqu’à ce que l’un de nous ait appelé.

Je tournai le regard vers l’avant et découvris trois grandes casemates blindées. Elles se dressaient à juste dix mètres au-dessus du sol. Le reste s’enfonçait profondément dans la terre.

Ici étaient stockés non seulement les combustibles nucléaires de la centrale atomique toute proche mais aussi le minerai d’uranium extrait de plusieurs mines. En 1991, la fusion nucléaire à froid était certes déjà connue mais pas encore utilisable techniquement sur une grande échelle. Autrefois on travaillait surtout avec des réacteurs nucléaires à fission.

Nous nous faufilions aussi vite que possible dans une profonde faille semblable à une tranchée. Quelque temps passa avant que je me sois aperçu que nous avancions dans le lit d’un torrent.

L’eau s’était évaporée ; le sol était dur comme pierre et craquelé. Nous avancions rapidement et surtout, sans être vus.

Les appareils d’observation de surface de l’abri étaient tous hors service. Cela aussi nous le savions. Quatre des tourelles de tir en acier étaient sorties au moment de l’explosion. Elles avaient été renversées par les violentes secousses telluriques si bien qu’elles ne pouvaient plus être déplacées. Les canons eux-mêmes avaient un champ de tir beaucoup trop faible. Ils étaient devenus inutiles.

J’escaladai les rives du torrent et jetai un coup d’œil vers l’abri principal. Lui seul avait une porte d’entrée à côté d’un grand sas en acier pouvant contenir des camions mais aussi des hélicoptères.

Pour des raisons de sécurité, les deux autres casemates avaient été disposées de façon qu’elles ne puissent être atteintes que par des couloirs souterrains. Jadis, les Russes avaient été très soucieux de leurs précieux uranium et plutonium. La marchandise entreposée ici avait représenté environ trois cents milliards de roubles.

Je comprenais pourquoi le gouvernement avait détaché une brigade spéciale avec un effectif nominal de mille cinq cents hommes.

Mike et Karenin surgirent à mes côtés. En bas, j’entendis jurer le sergent Woncer. Il était impatient ainsi que les quatre hommes de son petit commando très spécialisé.

Je continuai à regarder en direction des casemates.

Entre elles, il y avait eu de longues baraques et un parc de voitures.

A part les décombres calcinés qui semblaient coller aux murs en béton armé des abris souterrains, il n’en restait plus rien.

Les jardins étaient détruits. La zone ressemblait à un terrain de football calciné.

— Voici à quoi cela ressemble ! chuchota Annibal. Après, je veux dire. Faut-il que je m’occupe des soldats de garde de la casemate ? Je les ai déjà localisés.

Je voulus répondre mais le nabot m’étreignit le bras très rapidement.

Torpentouf poussa un cri sourd. Karenin brandit son fusil mitrailleur et épaula.

Les portes d’acier du hangar blindé s’ouvraient soudain. Elles donnaient à l’ouest et s’étaient donc trouvées à l’écart du lieu de la détonation. Autrement elles auraient difficilement résisté aux ondes de choc.

— Attention, attendez ! criai-je à voix haute pour que mes compagnons puissent me comprendre. Avec les casques hermétiquement fermés et sans liaison radio, c’était un problème. Karenin ! N’utilisez votre arme en aucun cas ! Cela ne nous concerne pas. C’est de l’Histoire ! Dominez-vous !

Nous perçûmes soudain un roulement de tonnerre sourd. A vrai dire, il s’agissait de deux bruits confondus en un seul.

Le hurlement aigu d’une turbine de char fut interrompu par des grondements successifs suivis immédiatement du claquement de grenades qui éclataient.

C’est alors que nous vîmes le char ! C’était un T-93 très moderne, un monstre d’acier et de chenilles écrasant tout au passage.

Dans un grondement il jaillit du sas à matériel ; mais la tourelle au long canon était dirigée vers l’intérieur de l’abri.

De nouveau nous perçûmes le tir sec du canon du char et tout de suite après, le grondement des obus qui explosaient.

— Mais sur qui donc tirent-ils ? entendis-je crier Karenin. Ils sont devenus fous !

Torpentouf le tenait solidement sinon il aurait sauté par-dessus le bord du fossé. Le T-93 ouvrit encore le feu. Dans le hangar explosaient non seulement les obus de 13,2 centimètres du char justement sorti en 1991 mais aussi d’autres matières explosives.

Une boule de feu jaillit par la porte. L’un des battants fut arraché.

Annibal trouva rapidement sur quoi tiraient les quatre hommes dans le char. Ils avaient manifestement vécu certaines choses qui leur avaient démontré qu’il était préférable de couper tous les ponts derrière eux.

C’est pourquoi ils tiraient sur les autres chars du hangar dont un venait sans doute d’exploser à l’instant même. Les véhicules avaient le plein de carburant et de munitions. En définitive, il s’agissait de véhicules d’intervention.

Mais grâce à son espionnage mental Annibal découvrit encore autre chose. Les quatre hommes qui appartenaient à la brigade de surveillance étaient complètement affolés. L’explosion nucléaire n’en était pas seule responsable mais avant tous les événements qui s’étaient déroulés plus bas dans la centrale de commandement.

— Orbanow a dû attaquer par surprise, me cria le nabot. Il a travaillé au lance-flammes. Où il l’a eu, nul ne le sait. Sans doute au dépôt qu’il a fracturé juste après l’explosion. En bas, il n’y a plus de survivant. Les quatre hommes se trouvaient par hasard en patrouille. Ils ont compris la situation, ont couvert leur retraite avec un fusil mitrailleur et ont pris un T-93. C’est tout.

Je regardai Karenin. Son visage était un masque.

On comprenait maintenant clairement quelle avait été l’issue de la bataille. Orbanow n’avait pas craint d’attaquer les quelques survivants et de les anéantir avec une arme démoniaque.

Annibal tenta d’établir un contact parapsychique avec Orbanow. Le savant devait se trouver, tout comme avant, dans l’abri en compagnie de sa fiancée. Mais le nabot ne réussit pas. C’était dû vraisemblablement à un manque de concentration de sa part.

Tout d’abord je ne m’en souciai pas mais regardai plutôt en direction du char qui filait vers l’ouest dans un grondement. La destination du petit groupe était tout à fait claire. Ils devaient traverser la zone mortelle pour se retrouver quelque part en terrain salubre.

Mais quelqu’un n’était pas d’accord avec ce projet. De nouveau Orbanow passa à l’action. Et cette fois-ci, en tout cas, son acte eut des témoins !

Mike me poussa violemment et montra la gauche. Je regardai dans cette direction et aperçus une tourelle de tir qui sortait justement du sol. Elle fonctionnait encore. Pendant l’explosion elle s’était trouvée bien à l’abri.

La tourelle changea de direction. Je vis les canons sombres des lance-missiles d’où jaillit brusquement un objet crachant le feu.

Avant que je puisse m’aplatir derrière le bord du fossé, le char fut atteint de plein fouet par le missile. Le T-93 disparut dans la boule incandescente qui surgit alors. Les débris volèrent jusqu’à l’endroit où nous étions.

Le grondement de l’explosion retentit. Je contemplais, effaré, l’épave en feu.

— Du beau travail, n’est-ce pas ? entendis-je crier Karenin. Etes-vous toujours pour la stérilisation ? En me basant sur ces événements, je puis vous raconter avec précision ce qui s’est passé ici au cours des dix-neuf années suivantes. Orbanow était maître de trois abris géants avec tout leur armement et leur ravitaillement. Il pouvait attendre en toute quiétude. Quand les premiers enfants sont nés et qu’il s’est aperçu de leurs dons, il a immédiatement changé d’attitude. Il a fait de ses enfants des machines à détruire !

Je secouai la tête. Il avait raison. C’était ainsi et pas autrement que les choses avaient dû se passer.

Je fis monter le sergent Woncer et les quatre spécialistes du CESS.

— Faites attention. Vous allez rester à couvert ici avec votre irradiant martien. Méfiez-vous de la tourelle blindée. Le major Utan et moi allons bondir vers l’entrée de l’abri. Si les tubes-lanceurs bougent, ouvrez le feu avec les radiants à impulsions. Avec eux vous pourrez facilement liquider la tourelle d’acier. Ensuite, suivez-nous. Karenin et Torpentouf viennent immédiatement avec nous. Orbanow ne va certainement pas s’attendre à une attaque venant de l’extérieur. Il sait trop bien qu’ici il ne peut plus y avoir de vie. Il s’est vraisemblablement informé depuis longtemps grâce à la station émettrice-réceptrice de premier ordre se trouvant dans l’abri.

— Un instant, quelque chose ne va pas dans le calcul de Karenin, intervint Mike. Ecoutez, Serge Ivanovitch ! Au grand jamais votre gouvernement n’a renoncé à sauver les précieux stocks d’uranium, n’est-ce pas ? Quand sont arrivés ici les premiers commandos ?

— J’ai pensé à cela moi aussi. Orbanow pouvait toutefois se maintenir ici. Oui, nous avons fait enlever les combustibles nucléaires environ six mois après l’accident. Cela s’est passé rapidement et sans difficulté car les commandos étaient on ne peut mieux équipés. Pourtant personne ne s’est soucié d’Orbanow.

Les rapports prouvent que personne ne l’a vu. On ne l’a pas cherché non plus ! Il n’y avait aucune raison à cela. Il sera resté caché quelque part pendant l’évacuation de l’uranium pour revenir plus tard. Nous avons seulement emporté le matériel. Toutes les réserves de vivres sont restées ici car l’ancien commandant voulait donner une chance aux survivants éventuels. Nous avons même installé des panneaux lumineux indiquant qu’il y avait de l’eau fraîche pure et des conserves non irradiées en grande quantité en bas dans les abris. D’après ce que je sais, nous y avons encore stocké environ cinq cents tonnes.

— Quoi ! Après la catastrophe ?

— Qu’est-ce que vous croyez ? Nous ne sommes pas aussi inhumains que le monde se l’imagine ! Nous avons au moins fait quelque chose. Eh bien, que faisons-nous maintenant ?

Nous n’avons pas attendu plus longtemps. Le sergent Woncer fronça les sourcils quand j’enlevai le lourd irradiant martien à l’un de ses hommes et en vérifiai le réglage de radiation.

— A tout hasard, sergent.

Puis nous avons couru. Il y avait juste cent mètres jusqu’à l’entrée de l’abri mais si Orba-now veillait nous n’aurions aucune chance. La tourelle contrôlait le terrain devant l’entrée principale.

J’avais espéré pouvoir pénétrer dans l’abri inaperçu mais c’était là une erreur de ma part.

Visiblement, Orbanow ne s’était pas éloigné de la centrale de télécommande. Il nous vit plus vite sur ses écrans que nous ne pouvions le souhaiter.

Annibal lança un avertissement. Je regardai à gauche. La tourelle blindée tournait déjà. Ses lance-missiles et ses canons à tir rapide ne pourraient pas nuire beaucoup à nos écrans énergétiques de protection mais Torpentouf et Karenin étaient en danger.

Woncer réagit avec la rapidité que l’on pouvait attendre de la part d’un spécialiste du CESS.

Je perçus le mugissement d’un irradiant à haute énergie. De l’autre côté s’abattit un rayon incandescent, brûlant ; il perça l’acier blindé et alluma la tête d’un missile prêt à partir.

La tourelle vola en éclats avec un grondement de tonnerre. Nous fûmes propulsés bien à l’intérieur de l’entrée du bunker.

Je réussis à m’arrêter quelque part. Quand l’onde de choc se fut peu à peu calmée, je vis Annibal faire un bond en arrière. Il cherchait le couvert des chars garés ici. On ne pouvait pas souhaiter de meilleure protection.

Certes, l’un d’eux avait explosé mais les autres T-93 étaient intacts.

Je courus vers le nabot et attendis Torpentouf. Il arriva, haletant.

Karenin s’était mis à couvert derrière la porte d’acier arrachée. Il attendit là-bas l’arrivée de Woncer et de ses hommes.

Orbanow était pris au piège mais nous ne l’avions pas encore. Annibal écoutait devant les portes ouvertes du sas. Elles menaient aux puits de l’ascenseur et de l’escalier. Là-bas, tout était en état. L’abri avait résisté impeccablement à l’explosion atomique.

Karenin déplia le plan des lieux et indiqua deux endroits marqués en rouge.

— Sorties de secours, s’écria-t-il vivement. Il s’agit de deux galeries à cent mètres sous la surface, et longues de trois kilomètres environ. Elles bifurquent dans le couloir de jonction principal entre les abris, tout près de la centrale de télécommande, vers le nord et vers le sud, et elles aboutissent dans des hangars souterrains où sont encore garés quelques chars et hélicoptères. Naturellement nous n’avons pas fait confiance à un seul accès, mais les issues de secours sont extrêmement secrètes. Si Orbanow les trouve, il peut nous échapper. Qu’allons-nous faire ?

J’avais déjà branché l’appareil radio de mon casque. Le Dr Kulot répondit.

Je lui décrivis la situation et lui communiquai la position exacte de la sortie de secours sud.

— Okay, j’y vais immédiatement. Ai-je l’autorisation de tirer ?

J’hésitai. Karenin me regarda d’un air ironique.

— D’accord, Samy. Tirez s’il n’y a pas d’autre moyen. En tout cas, utilisez un irradiant à haute énergie. Orbanow est fortement armé. Vous pouvez donc vous attendre à voir surgir brusquement un char. Les hangars de secours sont équipés de solides plates-formes monte-charge. Okay, allez-y ! Woncer se charge du côté nord.

Deux minutes plus tard, le sergent avait disparu. Je vis les hommes plonger derrière l’abri le plus au nord. Woncer connaissait très bien l’endroit où s’ouvraient les dalles camouflées. Il y avait des points de repère caractéristiques qui ne pouvaient avoir été détruits par l’explosion.

Soudain Annibal se mit à rire. Lorsque j’entendis une voix étrangère dans le haut-parleur de mon casque, je sus qu’Orbanow avait été définitivement repéré parapsychiquement.

Le savant parlait en anglais.

— Allô, j’ai entendu votre conversation radio. Qui êtes-vous vraiment ? Vous n’appartenez pourtant pas à la brigade de surveillance russe. Allô, répondez ! Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

Karenin mit son fusil mitrailleur au cran d’arrêt. Très calmement je commençai à répondre.

— Vous parlez au général de brigade Thor Konnat, agent spécial du CESS. Nous vous cherchons, docteur Nikolaï Orbanow, et votre femme aussi. Avant de répondre, écoutez d’abord notre histoire. Nous avons maintenant tout le temps, vous comprenez ! Les sorties de secours sont verrouillées. C’est pourquoi vous devriez être raisonnable et sortir de la centrale les mains en l’air. Nous savons que vous avez tué la garnison russe avec un lance-flammes mais cela ne nous concerne pas. Docteur, nous venons du futur, de l’année 2010 ! Nous vous cherchons.

— Vous devez être fou, l’entendis-je murmurer. A i’arrière-plan retentit une voix de femme excitée.

— Absolument : pas ! Avez-vous vu le rayon énergétique avec lequel nous avons détruit votre tourelle blindée ? L’arme provient de l’héritage des Martiens dont nous avons découvert les villes sur la Lune en 2002.

— Vous devez réellement avoir perdu la tête ! répliqua-t-il d’une voix étouffée. Que voulez-vous ?

— Vous stériliser, vous et votre femme, rien d’autre, répondis-je.

Son rire hystérique ne me surprit pas. Quel être humain n’aurait pas douté dans une telle situation de la santé mentale de son interlocuteur ?


CHAPITRE XI

Nous avions commencé à corriger le cours de l’Histoire car Nikolaï Orbanow et Louisa Terkinszen ne s’étaient en réalité jamais comporté de la façon dont ils se comportèrent alors !

C’était une forme d’état que le professeur Goldstein qualifiait du concept de « paradoxe temporel » ou « parallélisme des niveaux temporels ». Je ne pouvais pas tirer grand-chose de cette explication mais les événements donnèrent raison à l’hyperphysicien.

On pouvait, quand on était en mesure de voyager dans le passé, modifier effectivement toute l’Histoire future. Pour cela il suffisait simplement, dans de nombreux cas, d’une mesure paraissant insignifiante.

Imaginez-vous que la mère de Napoléon Bonaparte ait été empêchée par un voyageur du Temps, connaissant avec précision la carrière du Corse, de donner naissance à un enfant sain.

Il n’y aurait jamais eu de Napoléon, jamais de campagnes célèbres et jamais de soumission des princes européens.

C’était donc aussi simple que cela !

Nous tentions alors d’empêcher la naissance de six mutants positifs. Cela pouvait seulement signifier, d’après les règles compliquées de la constante de temps parallèle, qu’après notre retour dans le temps réel, nous trouverions à l’arrivée, un Reling ahuri et un quartier général absolument intact car il n’y aurait eu personne pour ouvrir le feu sur Washington et ses environs à partir d’un vaisseau de combat martien.

J’étais donc le calme en personne. Orbanow ne pouvait plus nous échapper !

Pendant des heures nous nous sommes entretenus avec lui.

Il avait écouté, intéressé, et avait renoncé à son incrédulité. Il était trop scientifique pour ne pas apprécier l’exposé radio du professeur David Goldstein.

J’avais expliqué au moins dix fois à Orbanow qu’il pourrait continuer à vivre. Nous n’avions pas la prétention de porter un jugement sur les événements du passé. Ses meurtres et autres méfaits n’avaient pas à nous intéresser !

Et c’était justement cela qu’il n’avait pas cru ! On pouvait s’y attendre. Par contre, nous avions découvert au niveau parapsychique qu’il se grisait à l’idée d’être père de six enfants extraordinaires. Ce fou s’imaginait, en voyant nos armes martiennes, qu’il serait le maître futur de la planète Terre !

Annibal avait clairement défini la situation en disant que le « gaillard » devait avoir eu depuis toujours une assez grosse tare mentale.

Orbanow nous avait injuriés et avait finalement tiré sur nous avec toutes les armes imaginables.

Nous l’avions poursuivi en tirant toujours sur lui, à le frôler, pour qu’il se rende compte de la facilité avec laquelle nous pouvions le tuer sur place.

Mais son esprit logique refusait de fonctionner. Le savant paraissait réellement ne pas être sain d’esprit, sinon il eût accepté ma proposition. Une stérilisation indolore l’eût libéré de toutes les difficultés.

Comme il maintenait son refus, nous avons dû lui donner la chasse. Cela nous était assez désagréable.

Sur ces entrefaites, nous étions arrivés au bout du couloir de secours sud où dans sa panique il s’était enfui.

Grâce à notre espionnage mental, nous savions qu’il voulait monter dans un T-93 et aller en surface avec le char. Il ne me crut pas quand je lui affirmai que là-bas trois hommes équipés d’armes martiennes l’attendaient. Avec son char il n’aurait pas eu la moindre chance.

Et puis il joua de toute façon de malchance !

La tringlerie d’acier du monte-charge s’était tellement déformée par suite du violent tremblement de terre que la plate-forme à matériel lourd portant le char s’était arrêtée à tout juste deux mètres au-dessus du sol.

Maintenant, Orbanow se trouvait dans le monstre d’acier et ne pouvait plus continuer. Telle était la situation quatre heures après notre entrée dans l’abri.

Il n’avait même pas emporté d’émetteur radio et il ne semblait pas connaître les installations du char. En tout cas nous n’entendions plus un son de sa part ni de celle de sa femme.

Protégés par nos écrans martiens, Annibal et moi étions à l’entrée du couloir rocheux. La clarté de la lumière du jour pénétrait par l’ouverture située très haut. La dalle couvrant le puits s’était écartée et était grande ouverte. Je vis Samy faire un signe.

Au même moment, la tourelle du blindé pivota. La gueule du lourd canon à tir rapide tournait de plus en plus vite vers moi.

— En arrière ! cria Annibal énervé. S’il frappe de plein fouet ton écran avec un obus, tu seras horriblement projeté contre le mur. Recule !

D’un bond, je sortis de la zone dangereuse. Un claquement et le projectile explosa contre l’arête de la porte.

L’explosion fut très dure. Nous fûmes roulés sur le sol.

Une pluie d’éclats s’enfonça en hurlant dans l’étroit couloir, ce qui me fit craindre pour la vie de Torpentouf.

Deux heures plus tôt, Karenin s’était séparé de nous sur la remarque laconique qu’il ne collaborerait pas plus longtemps à ce scandale. On le trouverait près de la machine temporelle.

Un deuxième obus explosa dans le couloir. De nouveau, des éclats qui, sans les écrans de protection, nous auraient tués depuis longtemps, volèrent autour de nous.

Je perdis patience et branchai le micro de mon casque quand il se produisit quelque chose que je ne compris pas sur-le-champ.

Je perçus un feulement et un mugissement, ensuite quelque chose bouillonna. Avant que je puisse identifier le bruit, nous fûmes de nouveau roulés dans le couloir, mais cette fois-ci par une forte explosion. Dans le hall brillait la lumière vive d’un incendie.

Quand l’onde de choc et le grondement eurent disparu, j’entendis la voix de Karenin :

— Eh bien, imbéciles, vous pouvez maintenant rentrer à la maison ! J’ai liquidé le char. Pas de chance, Konnat, vous auriez dû me retenir en bas ! Il faut dire que maintenant je suis à côté de la dalle éclatée, un irradiant martien à la main, et je regarde en bas. Vous ne vous êtes tout de même pas imaginé que j’allais laisser filer ces monstres, n’est-ce pas ? Et d’ailleurs, mon cher, vous êtes ici en territoire russe, et sous mon commandement. Revenez donc enfin au soleil. L’affaire est classée ! Terminé.

Annibal me regarda sans dire un mot. Je me dirigeai péniblement vers le hall du hangar et contemplai l’épave du char. Elle brûlait encore.

Le hurlement se tut. La douleur cessa. Le professeur Goldstein exécuta encore quelques manœuvres. Les machines du déformateur de temps s’arrêtèrent.

Nous avions volontairement déconnecté les écrans d’observation extérieure. Nous ne voulions pas voir immédiatement si notre mission avait réussi ou non.

Ou bien en ouvrant les cloisons étanches nous nous trouverions devant la forêt primitive en mutation, intacte, ou devant un gigantesque cratère vitrifié qui aurait été provoqué par les canons du vaisseau martien.

Torpentouf ouvrit la paroi extérieure. Je retins tout d’abord ma respiration mais ensuite je pris une profonde inspiration.

L’air était piquant et relativement pur. Dans la forêt primitive mutante les nouvelles pousses verdissaient.

— Gagné ! chuchota Goldstein. Je n’y croyais presque plus, bien qu’il ne puisse en être autrement.

— Erreur, professeur, je corrigeai d’une voix basse. Imaginez-vous donc ce qui se serait passé si ce couple ne s’était pas rendu suspect uniquement par un enchaînement de circonstances malheureuses. Orbanow lui-même ne pouvait encore rien savoir de sa vie ultérieure.

Annibal était assis devant les émetteurs radio du déformateur de temps. Quelques instants plus tard, le Q. G. de Washington répondit.

Reling fut bien vite à l’appareil !

— Ne dites rien car je ne sais rien mais je soupçonne quelque chose. J’aurais depuis longtemps sonné l’alerte générale si vous et Torpentouf n’aviez disparu de Henderwon sans laisser de trace. C’est seulement pour cette raison que j’ai jusqu’ici gardé le silence sur la disparition d’une certaine machine. J’ai attendu votre appel. Qu’avez-vous organisé ?

Je me dirigeai vers le visiophone et pris place.

— Sir, quand vous verrez les films que normalement nous seuls pouvions tourner et que par précaution j’ai pris dans des temps difficiles pour pouvoir prouver mes affirmations, vous constaterez que sur un autre niveau temporel vous êtes mort.

— Je le pressentais, murmura-t-il d’une voix rauque. Etait-ce moche ?

— Atroce ! Six mutants criminels venus de Sibérie. Nous n’avons rien fait d’autre que d’empêcher leur naissance. Il n’y avait plus d’autre solution. Notre Q. G. et Washington avaient déjà péri dans l’ouragan de flammes des canons d’un vaisseau martien. Voulez-vous encore en savoir davantage ?

— Non, plus tard ! Est-ce que Karenin est à vos côtés ? Il a disparu.

— Je suis ici, annonça l’officier du Contre-Espionnage russe. En fait, euh, en fait vous parlez au nouveau chef du Contre-Espionnage russe, mais je suppose que mon prédécesseur est de nouveau là et ne se doute pas le moins du monde qu’il a réduit en cendres la moitié de la Sibérie avec une bombe géante, n’est-ce pas ?

Reling était livide. Il avala sa salive avec un bruit audible.

— Venez aussi vite que possible ! Je préviens Gorski. Non, il ne sait rien de cela. Avant de partir, attendez d’avoir une escorte de chasseurs. Sinon au dernier moment l’entreprise va mal tourner.

Cela ne pouvait plus nous déranger. Je me dirigeai vers le petit placard et sortis la cassette de film.

J’y avais enregistré la catastrophe. C’était peut-être une bonne chose que de regarder cela dans le calme !
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